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Mot de présentation

Ce livre présente un vrai martyr, un martyr sympathique, un martyr mariste, le Frère Joche-Albert Ly. Lui font cadre la Chine immense et la Province Mariste de ce pays qui était alors extrêmement prospère par le nombre et la qualité de ses Frères et des ses collèges. 

Si le Frère Joche-Albert est le porte-drapeau, apparaissent aussi d’autres Frères qui comme lui sont des martyrs et ont connu la prison, la faim, les travaux forcés, les jugements publics… Ils sont davantage présents dans les annexes. Lui et eux font naître en nos cœurs maristes fierté et admiration.

Ces Frères, particulièrement le Frère Joche-Albert, doivent faire face au premier communisme, virulent, qui s’impose en Chine par les armes et force tout le monde à entrer dans ses vues, par-ticulièrement à travers ce qui est connu comme le « lavage de cerveau », le changement de mentalité. Si celui-ci échoue, res-tent la prison, le jugement public, la condamnation à mort.

La lecture révèle la valeur historique du livre. La première épreuve du document date de 1953, deux ans seulement après le martyre ; l’édition finale, en espagnol, paraît en 1960. Le livre a été écrit par quelqu’un qui vivait avec le Frère Joche-Albert et qui a recueilli le témoignage de beaucoup de personnes qui ont longtemps vécu avec le martyr, ont partagé avec lui la prison, les difficultés, les dangers. Il y a surtout une dense présence de ceux qui lui ont été proches au cours de la dernière période, celle du martyre. 

Le livre, agréable à lire, a le mérite de nous révéler des saints de chez nous qui sont admirables et souvent ignorés, mais connus, ils consolident notre identité mariste et nous poussent vers plus de générosité.

Giovanni Maria Bigotto fms

Postulateur
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Le cadre historique

Si la Guerre de l’Opium provoquée au début du XIX° siècle par la Grande-Bretagne marqua un tournant dans l’histoire de la Chine de la dynastie Qing, c’est la Révolution démocratique bourgeoise de 1911 qui met fin au régime monarchique qui durait depuis 2.000 ans. Son leader Sun Yat-sen (1866-1925) renverse la dynastie Qing et proclame la République de Chine après l’abdication du dernier empereur Pu Yi en 1912. Son organisation révolutionnaire devient en 1919 le Kuomintang dont Chiang Kai-Shek, à la mort de Sun Yat-sen en 1925, prend la direction et fait alliance avec les communistes qui ont fondé à Shanghai  en 1921 le Parti communiste chinois.

Déjà en juin 1900, les membres de la société secrète chinoise du "Poing fermé", surnommés "Boxers", se soulèvent contre la présence étrangère. Ils envahissent les missions catholiques, assiègent les légations étrangères, tuent des prêtres ainsi que le ministre allemand von Ketteler. Les puissances coloniales, présentes en Chine depuis la guerre de l'Opium de 1840, réagirent aussitôt, obligeant l'impératrice douairière Cixi à s'enfuir de Pékin.

En 1937, le Japon déclenche une guerre d’agression générale contre la Chine. Sous la direction du Parti communiste, l’armée chinoise joue un rôle décisif dans la victoire sur le Japon. La Guerre de Libération menée par le Parti communiste contre le Kuomintang renverse celui-ci en 1949, obligeant Chiang Kai-Shek à l’exil à Taiwan où il fonde la République nationaliste de Chine.

En septembre 1949, la Conférence consultative politique du Peuple chinois se tient à Pékin. Le 1 octobre 1949 est proclamée la fondation de la République Populaire de Chine dont Mao Zedong devient le président et Zhou Enlai le premier ministre. Le gouvernement communiste tente de créer une société nouvelle, entreprenant entre 1949 et 1952 des campagnes de réformes et de propagande : réforme agraire , épurations politiques, alliance avec l’URSS, politique de non-alignement. Le socialisme maoïste touche tous les domaines de la vie de millions de Chinois.

L’occupation du Tibet en 1950, les combats entre nationalistes et communistes sur l’île de Quemoy (Jinmen) jusqu’en 1958, la révolte tibétaine de 1959 poussent la Chine à instituer une dictature militaire chinoise. Dès 1958, Mao Zedong lance le ‘Grand Bond en avant’, programme économique, social et politique qui préconise la collectivisation dans tous les domaines de la vie quotidienne. Le retrait de l’aide économique russe en 1960 affaiblit Mao Zedong et amène au pouvoir Liu Shaoqi et Deng Xiaoping qui tentent de redresser le pays. 

Pour récupérer le pouvoir, Mao Zedong lance en 1966 la grande Révolution culturelle pour raviver l’esprit révolutionnaire. Le Petit Livre Rouge publié en 1966 résume les pensées du ‘Grand Timonier’ qui entraînent la jeunesse chinoise dans des manifestations de masse organisées par les Gardes rouges. La Révolution culturelle attaque les intellectuels, les artistes, les universitaires, les cadres du Parti avant d’atteindre le monde du travail. De nombreux dirigeants sont destitués et exclus du Parti.

A la mort de Zhou Enlai et de Mao Zedong qui décèdent en 1976, Hua Guofeng et Deng Xiaoping (le ‘Petit Timonier’) dirigent le pays de manière plus pragmatique et font renaître l’espoir de temps meilleurs. La nouvelle Constitution, adoptée en 1982, annonce une ouverture avec la loi sur l’autonomie des régions ethniques. L’avènement de Zhao Ziyang en janvier 1987 comme secrétaire général du Parti va de pair avec une protestation générale exigeant plus de démocratie : les journées de Tian’anmen à Pékin tuent des milliers de civils.

L’ouverture de la Chine à l’économie de marché en 1992 et la rétrocession par le Royaume-Uni de la colonie britannique de Hong Kong en 1997 préparent la Chine à entrer dans le nouveau millénaire comme une grande puissance.

Joseph De Meyer fms

Les frères maristes en Chine 

Le 8 mars 1891, départ du frère Marie-Candide à la tête de cinq confrères pour aller fonder une mission à Pékin (Chine) à la demande des pères Lazaristes. 

Débuts modestes et laborieux. Peu d'élèves d'abord et progrès très lents. La discipline faisait défaut; et quelle influence des nouveaux venus pouvaient-ils avoir dans un pays dont ils apprenaient péniblement la langue, en milieu païen et plein de méfiance pour ce qui n' était pas chinois ? 

Les frères vivaient pauvrement dans une maison som​mairement meublée et gagnaient tout juste pour leur modeste subsistance. «Chacun a sa chaise, écrit le frère directeur, et, suivant le besoin, la porte dans les différentes salles où il est appelé ». 

En 1895, frère Marie-Candide meurt du typhus. L'année suivante, frère Elie-François qui l'a remplacé tombe à son tour, victime de la même maladie. Leur successeur, frère Jules-André, aura une fin encore plus tragique. 

Pourtant, malgré ces débuts très difficiles, l’œuvre mariste s'étend peu à peu. En 1900, éclate l'insurrection des Boxers. Du 13 juillet au 15 août, le quartier de Pé​Tang, à Pékin, est assiégé. Là se sont réfugiés les frères de Chala-Eul avec leurs orphelins; les frères Jules-André, Joseph-Félicité, Joseph-Marie Adon et le postulant Paul Jen, seront tués. 

Le 25 février 1906, les cinq frères de la communauté de Nan-Chang sont massacrés parce que chré​tiens. Un mandarin, sous-préfet de la Province, s'était sui​cidé dans la mission. La populace accusait les frères d'as​sassinat. 

A partir de 1949, c'est la persécution communiste. Les œuvres maristes sont peu à peu fermées. Le rideau de bambou tombe sur la Chine. Les missionnaires étrangers sont tous expulsés, sans pouvoir emporter un seul livre ou une page de notes personnelles. Les frères chinois ne peu​vent sortir de leur pays. La plupart sont arrêtés, beaucoup sont torturés et soumis au travail forcé. Frère Joche-Albert, arrêté le 6 janvier 1951, est fusillé le 21 avril par les com​munistes à Sichang. Bien des frères chinois sont morts sans qu' on puisse savoir comment ni où. 

La persécution communiste s'abattait sur une Province mariste vigoureuse et pleine d'avenir. En 1948, dernières statistiques avant la fermeture des frontières, elle comptait deux cent-dix frères, dont cent-six étaient chinois. Admirable moisson pour les pionniers de 1891 : en un peu plus de cinquante ans, une province majoritairement chi​noise était née! Bel exemple d'inculturation avant la lettre. Combien de vieux missionnaires expulsés après quarante ou cinquante ans de présence, sans retour au pays d’origine, avaient pris les manières et jusqu’aux traits phy​siques de leur pays d’adoption ! Les photographies en font foi. 

Avant 1949, une quarantaine de frères chinois avaient pu sortir du pays pour gagner d'autres communautés maristes. Les quelques soixante frères qui restèrent en Chine inté​rieure durent affronter les rigueurs de la persécution. Huit sont encore vivants; le plus jeune (soixante-sept ans en 1999) n'était encore que postulant lors des événements tragiques. Quelques-uns ont pu récemment sortir de Chine. Avec quelle émotion ils ont visité les lieux des origines maristes en France et la maison générale à Rome ! Deux d’entre eux seront présents à Rome pour assister à la canonisation du Fondateur en avril 1999.

En attendant que La Chine s'ouvre à nouveau, la Province de Chine extérieure entretient avec courage la flamme mariste.

Alain Delorme fms

Modèle  d’enseignant

Chapitre I : Le Frère Mariste

1-Terre de martyrs.

Une fois de plus on peut répéter, en l’appliquant à la très riche mission de Sienshien, la maxime de l’apologiste africain : «Pluries efficimur, quoties metimur a vobis; Semen est sanguis Chris​tianorum!» «Le sang des martyrs est semence de chrétiens”. 

Dans les tragiques dernières années du XIXe siècle, le vicariat de Sienshien, plus exactement appelé « Chihli du Sud Est », comptait les territoires des quatre diocèses actuels de Sienshien, Yungnien, Kingshien et Taming. L’érection du vicariat date de 1856. Des missionnaires Jésuites zélés, aidés par le clergé local, avaient réussi, en l’espace de deux siècles et demi, à peupler ces terres de moissons abondantes, de chrétientés florissantes, d’églises, d’oratoires, dans lesquels s’entraînaient au martyre des milliers de fidèles.

Les massacres des Boxers, en 1900, ont peuplé le ciel de martyrs. On en compte plus de 5000 dans le seul vicariat de Chihli du Sud Est, dont le siège se trouve à Sienshien. Si nous ne nous limitons qu’à la partie nord de ce vicariat, le père jésuite P. Mertens, missionnaire pendant des dizaines d’années à Sienshien, assure que ses recherches atteignent le chiffre de 3714 fidèles qui ont défendu la vérité de la foi au prix de leur vie. De chacun on connaît le nom, l’âge, les parents, le lieu de naissance et de martyre. De son côté le Père Vinchon, témoin oculaire des massacres, a recueilli le nom de 3069 martyrs, avec leur âge, le village natal et la date du martyre. Le procès en cours, envoyé à Rome par l’évêque de Sienshien, comprend 30.000 pages, avec un ensemble de 359 procès différents. Ceux-ci n’incluent pas ceux du diocèse de Yungnien, établis par l’évêque Mgr. Joseph Tsoei, qui correspondent aux martyrs des Boxers dans son vicariat, à l’époque rattaché à Sienshien. Pie XII a béatifié 56 de ces martyrs.

Trente ans plus tard, le vicariat de Sienshien comptait 110.902 catholiques et 8.596 catéchumènes, tandis que celui de Yungnien, détaché de celui de Sienshien et confié au clergé local, approchait les chiffres suivants : 42.630 catholiques et 2.660 catéchumènes. Dans ces deux diocèses, en l’année 1933, il y avait plus de 200 vocations sacerdotales et religieuses.
Un exemple : les Maristes ont trouvé en un demi-siècle, dans le diocèse de Sienshien, une trentaine de vocations, tellement le sang des martyrs des Boxers avait rendu le champ fécond. Parmi ceux-ci, il faut compter le Frère Joche-Albert Ly, qui sera le sujet de la présente monographie. Il a échangé le lieu de combat avec la gloire du triomphe, et la palme du vainqueur le place dans la phalange invaincue des innombrables martyrs de Sienshien. Il est comme le porte-drapeau parmi les enfants chinois de Saint Champagnat, confesseurs de la foi et martyrs, sous la terreur communiste. Ils se sont rendus glorieux avec la pourpre du martyre.

2-Vers l’idéal religieux.

Le Frère Joseph-Albert Ly, communément appelé Joche-Albert, est né au sein d’une famille chrétienne de la chrétienté de Ling Shang Sze, le 8 février 1910. Ses parents appartenaient à la classe moyenne composée essentiellement de paysans. Le foyer, avec des profondes racines chrétiennes, s’honorait d’avoir une tante qui s’était consacrée au Seigneur. Avec tout cela, l’enfant André, tel était le nom reçu dans les eaux du baptême, a connu, dans ses tendres années, la douleur d’être orphelin. La maman morte, le père se remaria et il eut un fils et une fille.

Avec une centaine de familles, dont soixante-dix catholiques, Ling Shang Sze se vante d’être ville. Un mur l’entoure et la défend avec ses portes bien gardées. C’était appréciable dans un siècle d’agitations civiles, de persécutions religieuses et de brigandage armé, sans compter le passage des armées régulières ou des troupes en débandade. Hors de son élément chrétien, rien ne la différencie des milliers d’autres villages et villes qui peuplent les plaines à blé des provinces du nord. Les maisons sont en terre et les toits en paille, ce qui préserve des rigueurs de l’été et défend contre les basses températures de l’hiver. Des bosquets mettent de l’ombre dans le village et ses alentours, il y a les tombeaux des familles, quelque pagode et quelque petit sanctuaire.

A Ling Shang Sze, il y avait eu un temple païen, d’où était venu le nom de la ville : « Pagode sur la colline ». Mais aujourd’hui une chrétienté florissante avec son église et les bâtiments de la mission s’est jointe à ce passé.

Le petit André est venu au monde au cœur de l’hiver, dans le froid glacial de 15 à 17 degrés au-dessous zéro, quand les arbres paraissent morts, la nature endormie et une neige épaisse couvre les toits obscurs, les fossés, les ponts et la vaste plaine. C’étaient les jours du nouvel an chinois, alors que l’empire manchou était en ruine. Le nouvel an était fêté par deux semaines de repos absolu et des fêtes à l’intérieur, selon la tradition plusieurs fois millénaire. Et si dans tout foyer inspiré par Confucius ou de foi chrétienne on célèbre l’avènement d’un garçon, la naissance du premier-né de la famille Ly multiplia part cent cette joie.

Pendant l’enfance d’André, qui à l’adolescence reçut le nom de Ly Siu Fang (« bourgeon parfumé », nom ordinairement donné aux femmes), se passèrent des événements nationaux importants. Plus exactement ce furent les premiers chaînons d’une chaîne de malheurs de la patrie, de cataclysmes nationaux, dont nous n’arrivons pas à deviner aujourd’hui le dernier chaînon. Le Frère Joche-Albert devait y prendre part comme jeune, les souffrir comme citoyen et y succomber comme victime. Le trône impérial de la dynastie manchoue s’effondrait, miné par les maladresses du clan impérial, les manœuvres des grands courtisans et surtout par l’ambition démesurée et cruelle d’une impératrice, extrêmement habile en intrigues, énigme pour les étrangers que, même vaincue et humiliée, elle continuait à appeler « barbares ». Elle restait accrochée à un atavisme suicidaire.

Quand André Ly n’avait encore qu’un an et demi, la république chinoise fut proclamée. Elle fut suivie d’un essai de restauration de l’empire, puis de soulèvements militaires. Il y eut un pullulement de petits royaumes dans toute la république pendant des dizaines d’années et finalement des invasions et des guerres. A l’abri de toutes ces turbulences, et comme conclusion, prit naissance le virus du communisme qui se développa et, en cinq lustres, domina la nation.

Quand André eut onze ans, en 1921, il passa de la campagne à Pékin, entrant dans le juvénat des Frères Maristes, situé à Chala, à deux kilomètres des murailles à créneau flanquées de grandes tours. Entre Ling Shang Sze et Pékin il y a 200 kilomètres, pas plus ; et la distance qui sépare cette modeste ville de Tientsin, au nord-est du golfe de Chihli, est d’environ 150 kilomètres. Par contre, le siège épiscopal de Sienshien n’est qu’à 11 kilomètres de Ling Shang Sze. C’est là que la Providence orienta les événements pour conduire le petit André vers la vie religieuse. C’était l’habitude des Maristes de descendre tous les ans de Pékin et de Tientsin pour faire un tour de recrutement de vocations dans les terres de Sienshien. Ils profitaient aussi des vacances scolaires pour faire dans la solitude les exercices spirituels avec les pères Jésuites.
3-Profession religieuse.

Chala, avec son séminaire régional, son juvénat, le noviciat et l’école mariste et surtout avec le grand cimetière qui accueille les reliques de tant de martyrs, les tombes de nombreux évêques et de centaines de missionnaires de toute nationalité, sans exclure un bon nombre de vénérables prêtres chinois, est considéré comme le premier reliquaire de l’Eglise catholique en Chine. C’est cela qui lui donne sa grande valeur éducative pour les jeunes qui se destinent à la vie cléricale ou religieuse.

De ces neuf années qu’André Ly passe au juvénat et au noviciat, il nous reste peu de souvenirs. A dire vrai, il y en a, mais ses compagnons de classe les couvrent de réticences qui disent la nature turbulente et batailleuse d’André, si on la compare au tempérament tranquille de ses condisciples. L’un d’eux admet l’impétuosité d’André qui pouvait causer des tensions avec le directeur et les élèves. Mais personne mieux que le Frère Ricardo (Jesús Fernandez, des Asturies), ne peint les gamineries de son élève. Son témoignage en vaut cent : « Je l’ai bien connu dans les années du juvénat. Il avait le sang chaud. Non seulement il était turbulent mais il jouait un grand nombre de tours. Il le reconnaissait avec un cœur noble et s’humiliait quand il était repris ou quand il recevait une punition méritée. Il n’y avait pas de duplicité en lui, et comme dans le fond il avait un cœur très bon, il demandait pardon… »

Pendant ses études au lycée, le ciel, qui veille sur son élu, le sauve d’une ruine éternelle. C’est le Frère Nizier, qui sera plus tard Provincial et qui à ce moment est son directeur, qui raconte le fait.

Il y avait alors à Pékin un sinologue français célèbre, André d’Hormon. Il avait réussi à monter la plus fameuse bibliothèque chinoise de la république par le nombre et la valeur d’incunables chinois. Sa spécialité était la philologie et la littérature chinoise dont la connaissance lui a valu une renommée universelle. Mais finalement il sera expulsé de la Chine Rouge en 1954, perdant sa bibliothèque inestimable. En matière religieuse toutefois, André d’Hormon était profondément athée.

Un jour, il a visité la maison de formation des maristes, proche de Pékin. C’est là qu’en parlant il a découvert dans le jeune André Ly un talent rare, une intelligence très vive. Comble de l’affaire, le savant français trouva qu’ils avaient le même nom. Il se prit d’affection pour l’étudiant au point de vouloir l’adopter comme son propre fils. Le Frère Nizier découvrit le piège qu’on tendait au futur martyr et coupa court aux relations : « Monsieur d’Hormon, le jeune a déjà été adopté par les Frères Maristes. Nous ne pouvons absolument pas accéder à votre demande ! »

Et le Frère Nizier qui raconte le fait de commenter : « Abandonner un aspirant à un athée comme celui-là ! »

A son maître et éducateur, le Frère Ricardo, le jeune André Ly conservera toujours une affection particulière, qu’il prouve soit en lui écrivant des lettres intéressantes, soit en lui laissant son souvenir fraternel quand, en 1949, il commence son voyage vers l’ouest de la Chine, qui sera le chemin de son martyre. « Il a été un bon juvéniste. Sans rien de spécial », dit en résumé le Frère François de Sales.

Le 12 février 1930, à 20 ans accomplis, il prend le saint habit. L’année suivante il émet les premiers vœux et tout de suite il est envoyé enseigner dans l’école du Sacré-Cœur, dans la paroisse de la cathédrale de Pékin, appelée Pehtang : église du nord. Mais son enseignement dans l’ancienne capitale impériale, qui va lui laisser un signe d’aristocratie spirituelle et intellectuelle, ne dure pas. En 1932, nous le trouvons à Chefoo, dans la péninsule de Shantung où il consacrera une dizaine d’années de son professorat, le plus fructueux de son enseignement.

Il nous reste à dire qu’en revêtant les livrées religieuses de Saint Marcellin Champagnat, il changea de nom et prit celui de Joseph-Albert. Mais communément, par la suite, on l’appellera Frère Joche-Albert Ly. 

4-Les dates principales.
Pour faciliter la compréhension des divers événements qui vont être racontés, nous croyons opportun de présenter comme dans un cadre les principaux moments de la vie de notre héros. Il sera plus agréable de regarder et localiser les anecdotes et les vicissitudes de sa vie.

-Le Frère Albert naît le 8 février 1910.

-A onze ans il entre au juvénat mariste de Pékin, en 1921.

-Il revêt l’habit religieux en 1930.

-Il émet ses premiers vœux l’année suivante et en 1935 les vœux perpétuels.

-Après une année d’enseignement à Pékin, il passe dans la province de Shantung en 1932.

-Huit ans plus tard, en 1940, les supérieurs lui demandent d’acquérir la licence en éducation à l’université catholique de Fu Jen. Cela le fait revenir à la capitale des empereurs.

-Terminées de manière brillante ces années d’université et de licence, il s’incorpore de nouveau à l’enseignement à Pékin en 1944. En août de l’année suivante, il est transféré à Chefoo.

-Dans la deuxième moitié de 1945, la ville est prise par les communistes. Il est obligé de suivre un cours de communisme dans l’université improvisée de Lai Yang.

-Fin janvier 1946, ayant terminé le cours de rééducation, commence pour lui la période la plus agitée de son existence, si nous faisons exception de son martyre. Vers la fin de mars il est expulsé du collège de Chefoo et il fuit à Tsingtao.

-En 1946, il descend a Shanghai où il se consacre à l’enseignement jusqu’au milieu de 1947. Il retourne alors à Shantung pour aider à l’ouverture de l’école supérieure Ming Teh à Tsingato. Mais, en février 1949, il revient à Shanghai. 

-En mars 1949 nous le voyons prendre le chemin de l’ouest, de Shanghai à Chungking. 

Là il enseigne pendant six mois et il est le surveillant du collège. Cette période passée, il part à Sichang en qualité de supérieur.

-En 1950 la ville est prise par les Rouges. Le Frère Albert Ly lutte avec intelligence et courage pour défendre son école.

-Le 6 janvier 1951, il est emprisonné et meurt martyr le 21 avril 1951.

5-Scénario.

Avant de tracer les traits caractéristiques de cette figure, virile à cent pour cent et en même temps passionnée par l’apostolat et l’enseignement, admirons le scénario dans lequel se déroulent ses plus beaux jours.

Dans le nord, le port de Chefoo a reçu ce nom par ignorance des étrangers d’une petite île placée à l’entrée de la baie et qui est unie au continent, formant une dernière étroite langue de terre. La ville s’appelait et continue à être appelée par les chinois Yen Tai. Sa baie profonde est à l’abri des bourrasques, soit grâce à la petite île, aujourd’hui péninsule, soit grâce à une autre île plus grande et plus éloignée du port. Les montagnes qui entourent la baie forment un paysage naturel très apprécié par les marins, surtout par la flotte du Pacifique des Etats-Unis. Elles communiquent au panorama une magnificence orographique qui attirait en été sur ses plages bon nombre d’occidentaux. 

En 1933, la population approchait les 150.000 habitants ; dans les années suivantes avec le développement du port, elle arrivera à 200.000. Et, en 1933, les européens étaient 1100 ; il y avait sept consulats et cinq confessions chrétiennes, la mission catholique comprise. Celle-ci avait des œuvres d’apostolat, parmi lesquelles se faisait remarquer l’enseignement des Frères Maristes, avec une école primaire et un collège supérieur où étudiaient 502 élèves. Et ce nombre devait grossir avec les années, malgré l’occupation japonaise, jusqu’à abriter dans ses classes 1200 étudiants. Inutile de dire qu’aucune autre institution scolaire ne pouvait lui être comparée.

Les Frères disposaient d’un double bâtiment pour leur travail d’enseignement : l’école située dans la ville et le collège placé en dehors, près de la mer. C’est ici que résidaient les religieux. L'emplacement du collège offrait tous les avantages pour l’étude des élèves, n’ayant pas les dérangements de la ville et offrant à la communauté le calme et la prière. Pour les habitants du lieu s’ouvraient des vues splendides sur la mer et sur les montagnes et quand la mer rugissait, elle lançait ses vagues écumeuses contre les murs du collège. De ce même collège partaient des sentiers vers la côte sauvage ou vers l’intérieur. Maintenant que nous connaissons le cadre des activités du Frère Albert Ly, passons à un étude plus détaillée.

6-Une peur qui naît des scrupules.

L’année de son arrivée à Yen Tai (Chefoo), ou à peu près à cette date, nous le trouvons opprimé sous le poids de scrupules qui l’avaient conduit au bord du désespoir. Il était sorti de cette situation, par la pitié de la Mère des Cieux et par la spiritualité rude d’un franciscain basque, le P. Francisco Ariztegui. 

Les lecteurs peuvent être intéressés à son histoire. Le Père Francisco Ariztegui était un champion de l’apostolat pendant la première décennie du XXème siècle dans la province centrale de Shensi. Il attirait tellement sur lui l’admiration de ses confrères que l’évêque de Sian, capitale de la province, en accord avec ses missionnaires, décida d’ériger le vicariat de Yenan dans le secteur nord de la province et de le confier au zèle et à la prudence du Père Ariztegui. Tout allait sur des roulettes et personne ne doutait de son élection comme évêque de Yenan. Mais voilà qu’à la surprise générale, fut élu un prêtre anonyme de la province de Palencia, Monseigneur Celestino Ibañez. La surprise devint stupeur ; mais la suite a confirmé que c’était bien ainsi : une élection fortuite.

Un diablotin de curie, comme on dit, défit les plans avec un incident de la petite histoire. Le Père Ibañez se trouvait relégué dans la partie désignée comme futur vicariat, comme puni par son évêque, le hollandais Monseigneur Goette. Mais fatigué de son éloignement dans des régions sémi-désertiques, il écrivit à un compagnon travaillant à Rome pour qu’il intervint auprès du Ministre général et qu’il le tire de son exil. Il demanda même qu’on le propose pour les missions de Terre Sainte. Son confrère, espagnol à plusieurs signes, lui répondit par retour du courrier, de rester tranquille, très tranquille, parce qu’il allait le faire évêque de Yenan… Et contre l’attente de tous, les manœuvres de curie aboutirent au résultat recherché avec pour résultat la déception du P. Ariztegui.

Celui-ci passa par la suite à d’autres missions et finalement a Yen Tai où ses mérites exceptionnels lui ont valu les charges de pro-vicaire et de supérieur délégué du Ministre général ou quelque chose de semblable. Dans les années 1932 et 1933 il prêcha les exercices spirituels aux Maristes de Yen Tai et Wei Hay Wei, réunis dans le collège de Chung Chen de Yen Tai même. Le provincial y prit part et avec un grand bon sens pratique il proposa aux Frères, arrivés à la fin de la retraite et la confession ayant été faite, de s’ouvrir au prédicateur en toute liberté pour traiter les choses de l’esprit et proposer les doutes possibles, difficultés ou tentation. La vertu du Père Arztegui attirait et s’imposait. Les Frères firent cela avec grande bonne volonté et le Frère Provincial fut le premier. A la porte du prédicateur se forma une queue de consultants. Il y avait là les Frères Cyrille Chiang et Albert Ly, et celui-ci précéda les autres.

Après un bout de temps, le dialogue suivant s’établit, motivé par les scrupules très forts du jeune religieux qui lui rendaient la vie impossible et il en était à demi désespéré. Tout d’un coup le père cria d’une voix puissance :

-Tu ne peux pas aller en enfer !

-Et comment le savez-vous, Père ? Pourquoi ?

-Est-ce que tu es fils de la Vierge Marie ?

-Oui, je le suis, Père !

-Eh bien, alors tu ne peux pas te damner. Tout Frère Mariste est fils de la Très Sainte Vierge ! Sois fidèle à ta vocation ! Tu ne seras pas damné, parce que tu es Frère Mariste.

-Etes-vous sûr ? insiste le scrupuleux désespéré.

-Certainement ! C’est évident ! Un Mariste ne peut aller en enfer, parce qu’il est fils de Marie Très Sainte! cria encore plus fort le franciscain, exaspéré par les craintes sans raison du petit Frère et avec une conviction mariale qui lui jaillissait du cœur.

Les retraitants en attente se regardèrent d’un regard de compréhension et le Frère Cyrille Chiang, présent parmi eux, qui nous relate l’incident, conserva une impression ineffaçable : « Parce que tu es fils de Marie, parce que tu es Mariste, tu ne peux pas te damner ! » Principe consolateur pour tous, qui aura un très bel accomplissement dans le Frère Albert Ly.

7-Talents et vertus.

Le ciel l’avait enrichi de dons remarquables d’intelligence et de volonté ; mis ensemble ils ne souffraient pas de comparaison.

Il avait une intelligence perspicace et rapide qui lui permettait d’entrer à fond dans ses études, dans les questions et les problèmes ; il aboutissait aux conclusions avec clairvoyance et ténacité. Pour le Frère Philippe Wu, son supérieur, il n’y avait rien de plus brillant en lui que sa capacité de déduire les conséquences des principes, bons ou mauvais, faux ou vrais. « En cela, il ne semblait pas suivre notre manière de faire, propre aux chinois, et la force de sa dialectique était irrésistible ». 

Le Frère Chanel Sun, qui a été novice avec lui et pendant de longues années compagnon d’enseignement et d’université, écrit pour sa part : « Au noviciat tout laissait présager un homme d’avenir brillant. De caractère joyeux et ouvert, doué d’intelligence et de facilité de parole peu ordinaires, il parlait toujours avec beaucoup de rectitude et de jugement et personne ne se fatiguait de l’écouter. Voilà pourquoi il n’avait pas de peine pour attirer beaucoup d’enfants à ses catéchismes et avec beaucoup de facilité il captivait son jeune auditoire. »

Tous reconnaissaient la facilité de sa parole et la pureté de la diction dont les nuances saisissaient l’attention de l’auditoire. Il connaissait les classiques et de cette veine littéraire, historique et culturelle, jaillissaient dans sa conversation doctrine, discours et enseignements qui enchantaient et attiraient. Pour les autres, sa science, sa compétence en beaucoup de branches du savoir s’unissaient à des manières sociales exquises et une grâce de comportement singulière. En un mot, doué d’entregent, il mettait les nombreux aspects de son intelligence et de son cœur au service de l’enseignement, de l’apostolat et de la charité fraternelle.
 
Pour ce qui est des vertus propres à un religieux, ses compagnons n’en notaient aucune de remarquable ; il se maintenait dans cette observance régulière qui, si souvent, cache l’héroïsme vécu au long des jours et des mois, et avec lequel on forge de précieuses couronnes de sainteté qui restent anonymes ici-bas. Le Frère Philippe Wu abonde aussi dans ce sens et il nous assure qu’il « était obéissant et sans reproche dans la pauvreté et la pureté. Il aimait les enfants, mais sans partialité ni préférences. Sa charité fraternelle brillait dans le service des jeunes Frères, des débutants, sans se mêler cependant des choses étrangères ou des responsabilités des autres. »

Les témoins cités n’ont rien remarqué de singulier dans sa dévotion à l’Eucharistie ou à la Vierge Marie, dévotion qui en général est présente dans la vie des Frères Maristes. Cependant il y en a qui ont témoigné que, vers la fin de sa vie, il faisait pendant la journée des visites courtes au Sacrement de l’Amour et certains détails, que nous raconterons par la suite, révèlent un profond amour envers la Reine du Ciel.

Il avait très profondément ancré en lui l’amour pour son Institut. Nous en avons des preuves dans son vif intérêt à promouvoir des vocations maristes parmi ses disciples et autres jeunes. Dans les années 1940, il fit une visite au foyer paternel où il resta deux semaines. Nous en ignorons le motif, mais nous connaissons son engagement à trouver des vocations parmi les jeunes de son village. Il réussit à regrouper jusqu’à huit enfants, tous de Ling Shang Sze. Cependant, pour des motifs divers, il n’en sélectionna que quatre et il les achemina vers Pékin. Il ne les perdit pas de vue pendant qu’il étudiait à l’université. Ceux-ci étant retournés plusieurs fois au village pour des vacances, le Frère Albert leur procurait à chacun une quantité d’images et de médailles, sans que manquent celles de Notre Dame, pour qu’ils les distribuent dans le village. Pour son bonheur, il avait un cousin à Pékin qui avait une boutique d’objets religieux, ce qui facilitait ses pieuses largesses.

Son condisciple d’université, le Frère Chanel Sun, écrit: “Tous les ans le Frère Joche-Albert préparait un petit groupe de païens au baptême. Il ne négligeait pas le problème du recrutement de vocations pour l’Institut. C’était une de ses préoccupations capitales. ». Nous ne manquerons pas de rappeler que des quatre enfants de son village, un a émis les vœux religieux en prenant le nom de Joche-Albert, faisant sa profession peu après avoir appris le martyre de son insigne bienfaiteur. Il a obtenu la licence en Arts et Lettres (B.A.) aux Etats-Unis en 1957. Un autre a vu ses projets empêchés par « la libération communiste » qui l’a retenu à Pékin. Les deux autres n’ont pas réussi à entrer au noviciat.

8-Ce bec tranchant...!

Nous sommes très loin de prétendre offrir dans la vie de notre héros un petit saint depuis ou même avant sa naissance. Sans démentir ses vertus remarquables, il eut à batailler, à dominer sa langue, qui par moments pouvait être tranchante, parfois satirique et un peu ou beaucoup portée à la critique. Dans le fond, nous découvrons que cela venait d’un juste élan pour juger des faits et personnes, mais à certains moments il ne dominait pas ses impressions qu’il aurait dû taire et mortifier. La clairvoyance de son intelligence d’un côté et la rectitude de son caractère de l’autre, le poussaient à censurer les actions des confrères et des supérieurs, quand leurs actes choquaient la rectitude de sa vision. Ce n’est pas qu’il se répandait en murmures négatifs, potins ou critiques acerbes. Il parlait haut et clair, exactement pour être compris. Rien de plus. Jamais de la malice ni de la mauvaise foi.

Une telle liberté d’expression, un peu exagérée, était connue de tous. Le Frère Chrysostome, chinois, de non moindre vertu et d’autant de mérites pédagogiques, accumulés dans l’enseignement de la littérature, avec l’autorité qui était la sienne, le reprenait fraternellement et avec grâce : « Joche-Albert, je ne sais pas combien de jours tu vas passer au purgatoire à cause de ton bec ! » Le même Frère dans un jeu de mots en chinois lui reprochait fraternellement ses impulsions, disant aux confrères réunis : « Péchés du Frère Albert ! » Le jeu de mots consiste dans la différence d’accentuation des deux vocables « péché » et « bec », qui tous les deux s’écrivent « tsoei ». Et ainsi le malicieux confrère jouait avec les phrases : « Le petit bec du Frère Albert » et « les petits péchés du Frère Albert ! »

Les autres riaient de l’humour qui enveloppait une correction fraternelle dans une grande délicatesse, et le Frère Albert reconnaissait que ses jugements étaient osés. Mais il ne se fâchait ni pour ceci ni pour d’autres farces innocentes et fraternelles. Qui plus est, il s’y prêtait, impassible, et les recevait avec son humour habituel. Une de ces farces consistait à l’appeler « petit Boudha », qui, sous plusieurs aspects, pouvait flatter la vanité de n’importe qui, mais pas le Frère Albert. Et pourquoi ?

Le Frère Philippe Wu nous donne une explication satisfaisante, selon la manière chinoise, bien entendu. Le mot fait allusion à sa grande capacité de travail, dont nous parlerons bientôt, en vertu de laquelle il était capable de passer des heures à son bureau sans bouger, exactement comme Bouddha sur son trône de la pagode ou d’un petit sanctuaire. En outre, notre « petit Bouddha » avait ses préférences de la vie sédentaire pendant les heures de repos ou de récréation ; il se mettait dans un hamac pour se reposer, surtout pendant les heures chaudes de l’été. C’est alors que l’intelligence du Frère brillait dans la grâce de sa conversation variée, dans les pointes de sa diction et aussi la rotondité de son ventre… Et dans ses traits physiques et psychiques les confrères trouvaient un résumé ou des ressemblances avec l’obèse Bouddha traditionnel (voulant le représenter dans le nirvana ou la béatitude), le ventre gonflé, le sourire malicieux, assis les jambes croisées, buste et ventre nus. Le Bouddha qui est fréquent dans les dessins et les statues. « Il y avait un peu de tout cela… ! » conclut le Frère Philippe qui nous transmet le surnom.

9-Puissance de travail.

Les témoignages qui parlent de son amour du travail et de son engagement pour profiter de chaque moment sont extrêmement nombreux. Cette capacité d’effort allait de pair avec l’aspect brillant de ses talents et cela permettait un rendement effectif étonnant. Déjà le Frère Philippe constate que personne en cela ne l’a égalé et encore moins dépassé.

Grâce à sa santé robuste, il restait assis à son bureau d’étude, corrigeant des travaux, des compositions littéraires, apprenant les langues, écrivant les leçons du jour, ou lisant, des heures et des heures sans se lever. On le voyait pendant quatre ou cinq heures à son bureau sans lever la tête, absorbé dans ses occupations. Tandis que les autres Frères profitaient des jours de vacances et des temps libres pour prendre du repos, faisant des promenades le long de la plage ou marchant dans la campagne, notre Frère restait cloué à son bureau de travail. Les promenades et le repos étaient rares chez lui.

Cela lui a permis d’apprendre l’anglais tout seul et de le parler. Il domina aussi le français qu’il avait étudié pendant ses années de formation et qu’il perfectionna par la suite.

Nous trouvons une preuve de son travail quotidien de plusieurs années dans le fait qu’il a écrit toutes les leçons sans en laisser une seule. Nous pourrions dire, plus précisément, les préparations des leçons; les piles de cahiers de préparation étaient considérables. Qu’il nous suffise de savoir que, chaque année où il a enseigné à Chefoo (Yen Tai), il reliait les cahiers de ses notes soigneusement écrites. Il réussit ainsi à se former pour lui-même toute une série de textes dont la valeur n’était pas inférieure à ceux adoptés par l’enseignement officiel. Quand il devait donner une matière des années précédentes, il refaisait les préparations.

Les disciplines qu’il a enseignées sont nombreuses ; il préférait les sciences exactes et la littérature chinoise. Selon l’opinion du Frère Philippe, sa préférence allait vers les mathématiques supérieures. Mais, pour les élèves et le corps professoral il a brillé par la pureté de la langue et la connaissance des classiques. Et, comme à sa pure diction il unissait des connaissances vastes et la licence en éducation, on comprend la fascination que ses paroles exerçaient sur les élèves et sur ceux qui avaient affaire avec lui.

Le Frère François de Sales, un français, en résumant les neuf années d’enseignement à Yen Tai assure, en employant le dicton populaire, qu’« il était la bête de somme » de la communauté. Il était toujours prêt à remplacer un absent ou à prendre une classe supplémentaire augmentant ses heures de travail. Pour le Frère Philippe, son supérieur, il était « le factotum des classes ». Il assurait l’enseignement de la littérature dans plusieurs classes ; il y eut un moment où il enseignait la littérature chinoise dans les six classes de l’école supérieure de l’Institut Chung Cheng de Chefoo.

Personne ne lui enviait cet excès de travail ; tous, au contraire, admiraient son abnégation obéissante et son dynamisme ; les supérieurs comptaient toujours sur ses forces et son dévouement.

Il était d’autant plus admirable que plusieurs fois on lui imposa la tâche écrasante de directeur de discipline sans le décharger de ses fonctions d’enseignement. Cette charge fut introduite dans les collèges maristes en Chine comme conséquence d’une loi scolaire en vertu de laquelle le directeur officiel restait hors du contact avec les élèves, s’occupant du corps professoral, des relations officielles et de la marche générale de l’œuvre scolaire. C’était au directeur de discipline d’être proche des étudiants, de maintenir l’ordre, le respect de l’horaire et mille autres détails que nécessite la bonne marche des classes.

10-En résumant et en complétant.

C’est ainsi que se présente la figure du martyr avant de commencer les cinq dernières années de son existence. Le Frère Philippe formule ce jugement équilibré : « Comme religieux, il fit preuve d’observance et de piété, pas plus que les autres puisqu’il y avait des Frères qui le dépassaient en ferveur et vie intérieure. Du moins c’est ainsi qu’il paraissait. On peut dire que pendant cette période il était un bon religieux, mais pas un excellent religieux, ni un des meilleurs. Dans les dernières années de sa vie, on a noté un accroissement de la religiosité et de l’observance ; cela était probablement dû à son expérience communiste et à l’âge qui détruit les rêves de jeunesse. » C’est ainsi que conclut le Frère Philippe.

Le Frère Chiang, qui était un de ses intimes dans la première moitié de 1949 à Chungking et avant pendant plusieurs années, abonde dans un jugement identique : « Les années ont produit en lui un changement tel que le Frère Albert Ly de 1949 et celui des années précédentes étaient bien différents. Chez le Frère Joche-Albert qui s’acheminait vers le martyre dès 1949, que de vertu et d’esprit intérieur ! »

Cette ébauche, incomplète bien sûr, gagnera en couleur quand nous étudierons l’éducateur et le missionnaire. La figure éminente de cet athlète du Christ atteint sa plénitude quand il doit faire face aux ennemis de l’Eglise : les forces morales du communisme, dans les années 1945, 1950 et 1951.

Après avoir regardé les multiples facettes de sa physionomie intellectuelle, nous devons maintenant porter notre attention sur d’autres aspects. Tous reconnaissent la rectitude de son caractère, par moments trop fougueux et passionné de la vérité. « Quand il s’échauffait, il parlait avec conviction et avec une force intérieure accompagnée de clarté dans l’expression et de rigueur dialectique. »
 

Du point de vue physique, il paraissait fort, haut et bien formé. Il avait le comportement grave, sans sévérité, attrayant. Vers la fin de sa carrière mortelle un halo de majesté, mêlé de sérénité et de grâce, rehaussait sa personne. Son savoir, son entregent et son expérience captivaient fortement. L’influence directe sur le cœur des jeunes était comme magnétique. C’est à cause de cela qu’il inspirait vénération et amour. Beaucoup ont trouvé en lui le chemin de la vérité et du baptême.
 
11-Le modèle.

C’est le Frère Gabriel
, supérieur provincial, dans son premier terme de neuf ans, qui conclut ce chapitre en racontant ce dont il fut témoin. C’était le 25 juillet 1939. Ce soir-là avait pris fin la retraite prêchée par le célèbre missionnaire jésuite, le Père Alphonse Gasperman. A cette retraite avaient participé les maristes des villes de Tsingtao, Wei Hai Wei et Chefoo, et le Provincial présidait la retraite. Il était huit heures du soir passées quand se présente à la résidence un groupe de japonais, avec un ou deux officiers. Ils donnent à tous l’ordre de se réunir. L’ordre exécuté, le chef présente avec respect sa plainte et son accusation. Ce n’était pas une bagatelle. 

Le Frère Jean Marie, supérieur de la communauté mariste de Tsingtao, conscient de ce qu’il faisait, disposait avec permission d’un appareil radio-émetteur nationaliste. Un professeur l’employait et préparait aussi les émissions. C’était l’âme d’un mouvement qui avait pris des proportions supérieures à celles prévues par le directeur. La police militaire du Japon à Shantung reçut la dénonciation d’un autre employé de l’école des maristes qui voulait se venger du professeur. Celui-ci, homme prudent, s’informa à temps pour abandonner le collège et fuir au maquis, laissant la radio en parfait état de fonctionnement. Les autorités nippones rendirent responsable le Frère Jean Marie, ce qui semblait naturel. C’est là-dessus que portait l’accusation pour le faire prisonnier.

Partant de cela, toujours très calme, mais énergique, l’officier ajouta : « Et cette réunion clandestine qu’est-ce qu’elle signifie d’autre si ce n’est pour fomenter une révolution ? Pourquoi vous trouvez-vous tous ici réunis, si vous ne poursuivez pas ce but ? » Et il leur signifia de rester là où ils se trouvaient, jusqu’à ce que des perquisitions soient faites dans la maison. C’est ce qui se fit. Heureusement ils n’ont rien trouvé qui pouvait les compromettre, pas même de loin. Mais l’officier persistait dans son ordre, reçu depuis Tsingtao, de faire prisonnier le Frère Jean Marie P’eng et beaucoup d’autres. Sur ce point l’autorité montra énergie et décision, tandis que le Frère Albert Ly essayait de calmer la colère et de parer le coup. Par moments il parla avec calme, avec vigueur en d’autres moments. Toujours avec beaucoup de facilité, trouvant des arguments de défense toujours nouveaux et présentés sous de nouveaux aspects. Il déploya, enfin, tout l’art de la rhétorique, des formes respectueuses, de l’adresse, sans jamais épuiser ses recours, parlant et réfutant jusque près de minuit. Alors, la force japonaise se leva, prit le Frère Jean Marie et deux autres, faisant grâce à tous les autres. 
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Chapitre II : Le professeur et l’apôtre

1-Un champion de l’enseignement.

Précédemment, nous avons situé sa carrière universitaire de 1940 à 1944, mais il est possible qu’elle se situe durant la période d’invasion et d’occupation partielle du pays. Trois autres confrères ont commencé les hautes études en même temps que lui. L’université catholique de Fu Jen à Pékin, contre la volonté des nouveaux maîtres, resta fidèle à l’idéal national. C’est avec justesse et en vérité qu’un jour le général Chiang Kai Shek a pu affirmer après la victoire, que seulement le drapeau de l’université catholique de Fu Jen pouvait être mis à côté du drapeau national pour sa loyauté à la patrie.

Le Frère Joche-Albert a toujours aimé sa patrie. Dans tous les cœurs, l’amour de la patrie bien compris est une vertu. Sans doute que l’oppression injuste a renforcé chez le Frère les multiples motifs de son patriotisme, affirmés par le fait d’être né dans une province proche de Pékin (vu les distances en Chine), d’avoir fait les études secondaires dans la capitale, et quelques années après les études universitaires dans les murs de cette ville, et le fait d’avoir consacré ses plus belles années d’enseignement dans la province de Shantung, patrie de Confucius, sommet et résumé des gloires de la nation chinoise.

Que je sache, son patriotisme n’a cependant pas connu les exagérations qui naissent parfois dans des cœurs moins élevés ou dans des intelligences égarées qui frisent l’extrémisme voire l’hérésie. 

A l’évidence, son travail pédagogique comprenait la formation civique des futurs citoyens et, ayant à ajuster ses leçons aux programmes officiels, il a su transmettre un amour légitime de la patrie. On peut se demander : « Comment fit-il pendant les années de l’occupation japonaise ? » Nous l’ignorons, mais connaissant son adresse, il est certain qu’il a évité tout conflit.

Le fait qu’il ait enseigné pendant l’occupation japonaise ne fut pas oublié et pendant les jours de rééducation de 1945, un des trois “petits docteurs” dont nous parlerons, le lui reprocha. En conclusion, les Frères Philippe Wu et Joche-Albert furent accusés en public de collaboration avec l’envahisseur. Tous les deux se défendirent d’une telle calomnieuse accusation, et le Frère Albert dans son impétuosité et son éloquence contre-attaqua victorieusement. En substance il dit : « Par profession nous sommes des éducateurs et nous soignons la formation de la jeunesse. Avec notre enseignement et notre éducation, nous élevons le niveau moral et scientifique des élèves et nous formons en eux les futurs citoyens, des hommes utiles pour la patrie. Et c’est cela que vous appelez collaborer avec l’ennemi japonais ? Nous n’avons pas de drapeau propre de telle ou telle nation. Nous sommes chinois et nous travaillons pour notre patrie, pour la Chine… ! »
. Les trois professeurs n’en furent pas satisfaits. Ils ne pouvaient pas l’être.

Nous avons déjà parlé de l’ascendant du Frère Albert sur les élèves, comme aussi des sources de cette influence. Nous trouvons une nouvelle preuve dans l’attrait qu’éprouvaient les païens pour ses catéchismes et son groupe de catéchumènes. Ces derniers l’ont toujours entouré, particulièrement à Chefoo, Shanghai et Chungking. Aux yeux de beaucoup le Frère Albert a été remarquable quand il a su calmer les élèves mutinés, quand les rouges ont chassé les Frères de l’école de Chefoo, et qu’il a su arriver à un accord.

2-Amour pour ses élèves.

De fait, le Frère Albert vivait pour ses élèves. Il a donné les preuves de cet amour dans sa carrière d’enseignant et surtout pendant l’année où il a dû vivre avec les communistes à Sichang. Je me réfère aux travaux antérieurs et à son martyre. « Pour sauver le collège de Min Yang à Sichang, le Frère Albert s’imposa des sacrifices inimaginables mais compatibles avec la foi chrétienne : il assistait aux réunions officielles des communistes, prenait part aux fêtes et aux défilés, conduisait les élèves aux jeux et aux promenades organisés par les nouvelles autorités. Tout cela malgré la chaleur, la peine et la fatigue et parfois avec privation de nourriture ».
 

Dans la demi-année de Chungking survint un accident scolaire, très en harmonie avec l’atmosphère de la ville une année avant de tomber sous la coupe du communisme. C’étaient les jours pendant lesquels, la police vendue aux rouges, semait la panique dans cette ville populeuse de plus d’un million d’habitants. Pour être plus précis, il se produisit le fait que des maisons en bois et bambou, matières très inflammables, prirent feu. Un policier coupa les conduites d’eau avec lesquelles on voulait éteindre le feu. La police, sous prétexte de surveillance, entrait trop dans les locaux et les jeux des étudiants, et l’un d’eux, dans une circonstance, souleva les élèves, pour son ingérence injustifiée. Ceux-ci se liguèrent pour se jeter sur l’impertinent fauteur de troubles. Il y eut une bagarre et le directeur de discipline, le Frère Albert Ly, se présenta. Voyant le cas, il se mit du côté des élèves en se joignant à leurs protestations et à leurs demandes. Le policier s’entêta encore davantage et des deux côtés ce fut la pagaille, surtout parce que le Frère Albert soutenait les raisons justes des étudiants.

Beaucoup d’autres accoururent à ce désordre et même le directeur de l’école, le Frère Philippe Wu. Celui-ci, voyant l’inutilité de discuter avec le policier hors de lui, commença par calmer les uns et les autres, puis présenta ses excuses au policier offensé. Celui-ci se voyant en minorité, accepta la solution pacifique du directeur. On dit qu’il ne put dormir toute la nuit de la colère qu’il ressentait.

La préparation consciencieuse des classes révèle assez le vif intérêt qu’à chaque instant la jeunesse éveillait dans le cœur de notre Frère. Voici encore une attitude bien à lui : la flamme vive qui brûlait dans son cœur, d’un apostolat direct et intense auprès des jeunes.

3-Apôtre partout.

C’est sans doute une des caractéristiques de cette belle figure profondément marquée par le zèle de la conquête des infidèles ; elle constitue comme la moitié de son être. L’enseignement des religieux et religieuses en pays de mission se dresse devant le paganisme comme la garantie de la vérité chrétienne de l’Evangile. Nous devons en dire autant des autres œuvres missionnaires qui leur sont confiées : hôpitaux, dispensaires, sainte enfance, hospices, foyers pour jeunesse étudiante, etc. Notre héros se présente à nous comme embrasé par un feu sacré, qui le pousse partout à conquérir des jeunes au Christ. Les témoignages abondent.

Son compagnon d’étude et d’enseignement, le Frère Chanel Sun, après avoir tracé les traits de sa physionomie intellectuelle, ajoute sur sa lancée : « Ainsi il ne lui coûta pas beaucoup pour attirer les enfants à ses catéchismes et très facilement il captivait son jeune auditoire. Tous les ans le Frère Albert préparait un groupe de païens au baptême. » La notice nécrologique, pour sa part, confirme ce témoignage : « Dans la ville de Chefoo, comme aussi ailleurs, les classes de catéchisme ne sont obligatoires que pour les élèves chrétiens, qui, en général, ne sont que 10% des étudiants. Mais, après les classes et les jeudis et dimanches les païens peuvent assister aux cours de religion. Le Frère Albert parle tellement bien que les jeunes viennent spontanément l’écouter et, avec tact, aidé par d’autres confrères, il arrive tous les ans à présenter un petit groupe d’élèves au baptême. » 

Son maître d’adolescence mesure avec un orgueil légitime le zèle déployé dans l’école franco-chinoise de Shanghai au cours de l’année 1947 : « Il fut nommé directeur de discipline et les élèves l’aimaient. Il avait un groupe nombreux de catéchumènes dont il prenait grand soin. Le dimanche, il les amenait à l’église paroissiale, il les accompagnait à la chapelle, il priait avec eux. Je me rappelle qu’un d’eux reçut le baptême peu après que le Frère Albert était parti pour Sichang. Par la suite, il entra à l’université « L’Aurore » des jésuites à Shangai. Il resta un catholique excellent au milieu du monde communiste. Récemment il a obtenu la conversion de son frère cadet qui a déjà été baptisé !
 
Le Frère Philippe Wu qui a vécu avec le martyr à Yen Tai, Chungking, etc. assure que « à Chungking il forma autour de lui un groupe de catéchumènes, ce qu’il faisait d’ailleurs partout où il se trouvait. » Sur son séjour dans l’ouest de la Chine, dans la très courte période d’une année et demie, la notice nécrologique nous informe : « Les élèves affluèrent et on enregistra de nombreux baptêmes parmi les étudiants. » Le Frère Cyrille fait à son zèle les mêmes éloges.

Nous transcrivons quelques paragraphes du missionnaire franciscain, le Père Tharsis Kackeiser, inspirés par son admiration pour le héros mariste : « Votre Révérence
 me communique que le Frère Albert Ly est martyr. Cela ne me surprend pas ! C’était une âme choisie ! J’éprouve de la joie et du bonheur à le savoir, car, sans avoir eu affaire avec lui à Chefoo, je conserve des souvenirs de lui. Le Frère Albert était une âme d’apôtre. Son zèle jaillissait du fond de son cœur, on notait toujours en lui une âme dominée par le salut du prochain. Il faisait ses délices de l’explication du catéchisme, et dans ce travail il a vraiment brillé. Son apostolat au collège projetait sa lumière au loin et il nous était très connu. Je me rappellerai toujours qu’un étudiant, François Lang, orphelin de père et de mère (que j’avais aidé dans la poursuite des études ), aimait beaucoup le Frère Albert et grâce à l’influence du Frère, il reste encore aujourd’hui très fidèle à la Sainte Eglise.

4-Fleurs d’apostolat.
On devrait dire des fruits. Il les a cueillis en abondance dans la mission restreinte que la Providence réserve aux Frères et aux Sœurs, pourtant, les uns comme les autres, si méritoires dans la grande œuvre de la conversion des païens.

Il va de soi que notre mariste annonçait la personne adorable de notre Sauveur. Cela n’a pas besoin de preuves. Et, comme vrai fils de Marcellin Champagnat, il inculquait à ses élèves chrétiens et catéchumènes l’amour envers la Mère des cieux et notre Mère. Il est écrit dans la règle que les Frères doivent le faire toutes les semaines dans leurs écoles, collèges, instituts d’enseignement supérieur et universitaire. Le Frère Albert ne pouvait pas déroger à cette loi qui était un besoin de son cœur. « Je l’ai vu à Chungking parler et prêcher avec feu de la religion et de la Très Sainte Vierge et cela au milieu d’un auditoire en partie hostile, car dans le Collège Saint Paul les idées marxistes circulaient déjà parmi les élèves. »

Il distribuait avec largesse, parmi les élèves, les médailles de la Très Sainte Vierge Marie. Nous avons des preuves qu’il le fit à Chefoo, Shanghai, Chungking. Quand les supérieurs l’ont envoyé dans les provinces de la Chine occidentale, Szechwan et Sikang, au cours de l’hiver 1949, il se pourvut d’une grande quantité de médailles, plusieurs kilos, en vue de les distribuer aux élèves. Ceci est d’autant plus admirable que dans ces provinces ces objets religieux étaient rares et il a pensé porter remède à temps à cette pénurie. 

“La ténacité au travail a conduit le Frère Albert à écrire toutes ses préparations quand il était à Yen Tai ; porté par ce principe, il a rédigé également toutes ses leçons de catéchèse. Parmi nous, Frères chinois, les Frères Chrysostome et Albert Ly étaient les catéchistes les plus éloquents et les plus recherchés du monde des étudiants.

« Il arriva que parmi les élèves il y eut un possédé du démon. Il rendait la vie impossible à sa famille avec ses extravagances et ses maléfices. Il avait la manie de mettre le feu partout et il causa des incendies lamentables. Quand le Frère Albert en fut informé, il demanda aux parents de le lui présenter. Ils le firent, même si tous les deux étaient païens. Le Frère leur remit une médaille qui devait être de la Très Sainte Vierge, comme toutes celles que nous avions l’habitude de distribuer. Et, comme par enchantement, par l’intercession de la Très Sainte Vierge, l’adolescent fut libéré de la possession. »
  

5-En glanant. 

Le renom des deux établissements scolaires des Maristes à Chefoo s’imposait au point que les protestants eux-mêmes y envoyaient leurs enfants. Et il était inévitable que les divergences doctrinales prennent du relief au cours de la catéchèse des Frères. Les objections avaient un caractère biblique ou liturgique, conformément aux sectes qui étaient présentes en Chine : l’eucharistie, la papauté, l’infaillibilité du pontife romain, la confession, le culte des saints, la dévotion mariale, qu’ils taxent d’idolâtrie, et d’autres de ce genre. Les élèves protestants ne manquaient pas d’exposer leurs doutes et de présenter des arguments d’après leurs croyances. Le Frère Albert les écoutait, et comme il avait l’art d’approfondir les problèmes scientifiques et religieux, il recevait les objections et les démontait avec habileté et surtout avec le fond doctrinal qui caractérisait son enseignement.

Parmi ses catéchumènes à Yen Tai, il y en avait un très éveillé qui s’appelait Yü She Cheng. Vu les dispositions de cet élève de douze ans, il l’exhorta à embrasser la religion avec un tel succès, qu’après s’être converti, il devint l’apôtre de son foyer profondément païen. Yü She Cheng attira au catholicisme son frère cadet, élève des maristes, et, une fois que celui-ci fut baptisé, il obtint la conversion de la maman. A la fin, toute la famille, le papa compris, entra dans l’Eglise.

Yü She Cheng, une fois les études supérieures terminées à Yen Tai, passa a Tientsin, au « Collège de l’Industrie et du Commerce » des pères de la Compagnie. Pendant la deuxième guerre mondiale, ce collège fut reconnu comme université. Ce fut le Frère Albert et d’autres missionnaires qui le firent entrer dans ce collège. Le résultat fut tel que par la suite le jeune entra dans la Compagnie ; décision qui fut imitée aussi par le cadet. Tous les deux ont fait profession, mais, tandis que le cadet qui souffrait d’une santé faible est resté en Chine, le frère aîné a été envoyé poursuivre sa formation dans la Ville Eternelle où il a été ordonné prêtre et a obtenu son doctorat.

Une conquête semblable fut commencée avec un autre élève, de la famille Chwang. Le père était le directeur des télégraphes dans ce même port. Le Frère Albert gagna à la foi son fils aîné qui reçut le baptême. Quand le père apprit la conversion, il refusa d’envoyer ses autres fils au collège des Maristes de peur que les autres aussi renoncent aux idoles et qu’ils « quittent la maison ». Mais, comme c’était un homme droit, il ne créa aucun problème à celui qui était catholique. Celui-ci, avec les années, fit aussi profession dans la Compagnie de Jésus. Toutes ces trois conquêtes du martyr zélé persévèrent encore dans la Compagnie.
 

Son activité missionnaire ne se limita pas aux jours de sa vie mortelle. Après son triomphe il gagna de nouveaux trophées au Roi immortel. La nécrologie, qui reproduit les notes du Frère Chanel, novice avec le Frère Albert, s’exprime ainsi : « Rappelons ici, et pour conclure cette information, la maxime encore actuelle de Tertulien : « Le sang des martyrs est semence de chrétiens ! ». En effet, le domestique païen dont les sœurs franciscaines se servaient pour porter à la prison le repas au Frère Albert, avait été tellement édifié et si bien impressionné par sa charité et ses bonnes paroles, qu’il demanda le baptême le jour même de la mort du Frère. On l’y prépara et le jour du baptême il voulut recevoir le nom d’Albert. » Ce fait est catégoriquement nié par le vicaire général, le Père Carriquiry. Il se peut qu’il le confonde avec le fait suivant : « Un disciple du Frère, lui-même païen, supplia, peu après la mort du martyr, qu’on lui donne la grâce du baptême, et, étant baptisé le 24 novembre 1951, il voulut être appelé du même nom chrétien, Albert. »
 
6-Face au marxisme.

Face au marxisme, quelle fut l’attitude du futur martyr devant ses élèves ? Celle qui correspond à un esprit profondément catholique et en même temps fort. Bien avant la condamnation par le Saint Siège de cette nouvelle hérésie, qui n’est qu’un amas de vieilles erreurs déjà condamnées, le Frère Joche-Albert en avait approfondi les doctrines délétères. Les volontés qui voulaient imposer le silence n’ont pas manqué et de fait ces voix ce sont tues quand elles auraient dû crier contre l’erreur pour que les catholiques chinois en prennent conscience. D’autres sont tombés dans leurs pièges, en partie par crainte, et pris dans le mauvais chemin de l’hérésie, ils se sont dépensés dans d’autres excès, également lamentables et pernicieux. Notre héros s’est vu préservé d’un tel risque et il s’est toujours opposé avec courage au communisme.

Son maître aimé, le Frère Ricardo (Jesús Fernández), nous assure qu’à Shanghai, quand il était directeur de surveillance au collège Chung Fa, le collège franco-chinois, il répétait ouvertement aux élèves : « Je connais bien le communisme !… Je ne le crains pas ! » Et il le condamnait avec intelligence et conviction.

A Sichang, il eut souvent des affirmations identiques et voulant prévenir les chrétiens et les éloigner de cette erreur néfaste, il leur disait à la lumière du soleil : « Croyez-moi, les communistes ne sont que des corrompus, une engeance démoniaque !»

Celui qui condamnait avec une telle vigueur le marxisme devant les fidèles, quels anathèmes ne devait-il pas prononcer devant les élèves de son collège ?
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Chapitre III : Première captivité

1-La boxe...

Entrons dans la dernière période de son existence, la plus agitée et la plus abondante en moments difficiles. L’histoire est riche, et peu de faits ont été rapportés qui ne trouvent ici leur continuité, celle avec laquelle se présente le soldat du Seigneur, combattant pour l’Eglise et versant son sang. Il s’agit de six années incomplètes, comprises entre deux captivités. En les étudiant dans leur ensemble et en nous rappelant la vitalité première, nous ne pouvons pas ne pas citer le proverbe : « Chasser le naturel, il revient au galop ! » Toute la spontanéité de son être converge vers la défense de l’Evangile.
Le Frère Albert Ly a consacré les premières années de son enseignement à l’école primaire de Chefoo, s’entraînant pas à pas pour la formation de la jeunesse dans les classes supérieures. C’est vers 1938 que cette phase a commencé, interrompue par les quatre années d’université. Elle se poursuivra jusqu’en mars 1946, quand la barbarie des rouges l’expulse de l’école. Dans les dernières années à Chefoo, il enseigne et assure la charge de préfet de discipline. Les Frères qui dirigeaient deux institutions vivaient ensemble dans le collège supérieur de Chung Cheng, à proximité du port, devant un littoral splendide.

L’occupation japonaise n’altéra pas le fonctionnement du double établissement et les Frères, avec les ennuis prévisibles, ont joui de leur liberté d’action. Ils ont connu la liberté et surtout la paix qui devaient se terminer avec la victoire sur l’envahisseur. Le lecteur saura bien vite comment cela a pu se produire.

Quand le Japon a demandé la paix et signé l’armistice, le 9 août 1945, aussitôt commença un match de boxe entre les deux camps en lutte, qui depuis des lustres maintenaient une guerre civile en Chine : le gouvernement national et les communistes. Malheureusement, avec l’occupation japonaise, ces derniers s’étaient renforcés dans les provinces étendues de Shantung, et depuis 1940, ils avaient imposé un régime soviétique embryonnaire, avec une animosité anticatholique mal dissimulée et caractérisée par le terrorisme.

2-Ironie de l’histoire.

A l’arrivée de la victoire, le gouvernement de Chiang Kai Shek, dans son infériorité, fut obligé de demander à l’armée japonaise vaincue de maintenir par les armes, la tranquillité publique. Les forces nippones répondirent à la demande avec une volonté excellente, dans la mesure où une armée vaincue pouvait assurer une tâche aussi ingrate. Yen Tai subit le sort de cent autres villes, assaillie et occupée sans lutte par cette ombre fantasmagorique et invisible de l’armée rouge, latente pourtant et vigoureuse. Dans la deuxième moitié d’août, l’armée japonaise accourut avec des unités navales pour lutter contre les communistes qui, par surprise, avaient dominé la ville et la région. Pendant des journées il y eut un duel d’artillerie lourde, avec des dommages considérables pour la population urbaine. Cela se termina quand les japonais levèrent l’ancre abandonnant le champ aux rouges.

La prise de Yen Tai par les rouges se fit le 28 août et immédiatement on commença a en sentir les effets, sans qu’il y eut, cependant, les violences des années à venir. Le 21 du mois suivant,
 des agents de la police rouge se présentèrent au collège des maristes. Ils invitèrent le supérieur, le Frère Philippe Wu et le préfet de discipline, le Frère Joche-Albert Ly, comme aussi le directeur de l’école primaire du centre de la ville, à les suivre au poste central de la police. Tous les trois s’exécutèrent aussitôt, pensant qu’on allait leur demander des informations et qu’une fois données ils pourraient rentrer. Ce ne fut pas ainsi.

3-Première captivité.

Quand ils entrèrent dans le local de la police, le chef leur déclara qu’ils allaient y rester jusqu’à nouvel ordre. Ils protestèrent qu’on les avait trompés pour les faire prisonniers. Le commissaire répondit qu’il n’y avait rien à faire sauf exécuter les ordres. Et comme les maristes insistèrent et firent remarquer qu’ils n’avaient pris avec eux ni habits de rechange, ni habits chauds ou couvertures pour passer la nuit, le chef répondit, toujours sur un ton poli, qu’ils demandent par écrit tout ce dont ils avaient besoin. Ils le firent et tout ce qu’ils avaient demandé leur fut apporté.

Cette nuit-là, entre le 21 et 22, ils dormirent par terre dans une chambre quelconque. Ils eurent l’impression d’être prisonniers et ils s’en convainquirent le jour suivant, le 22, quand, le matin on leur intima l’ordre de partir en compagnie de huit autres, des personnages de renom, pour la ville de Lai Yang, au cœur de la péninsule de Shangtung. Ils firent le voyage en camion, gardés par des soldats. Ils y restèrent une semaine qui passa sans surveillance ni attention, mais bien ennuyeuse, les esprits oisifs et assombris par l’incertitude.

A cette semaine d’ennui suivit le début d’un cours de marxisme dans la ville de Lai Yang. Les Frères Philippe Wu et Albert Ly demandèrent la permission de rentrer à Chefoo où les fonctions de directeurs réclamaient leur présence puisque la nouvelle année scolaire commençait. La permission fut carrément refusée et le cours commença avec une rigueur extrême, comme si ces citoyens étaient des criminels ; le cours allait durer deux mois et demi.

4-Les journées universitaires.

Mais le système n’avait rien d’universitaire : il n’était qu’un préambule. Ce n’était pas un passe-temps car il finit par réunir des centaines de personnes, de toutes classes et origines. Ils devaient former les élèves de la future université.

Puis, inscrits au cours d’ouverture, ils durent se loger dans un petit local, avec un soldat à la porte, baïonnette dégainée, sans l’autorisation duquel on ne pouvait s’absenter même pour les besoins les plus naturels. Ils étaient deux à se donner le change, restant douze heures d’affilée. Ils étaient brusques et sans manières.

On distribua aux prisonniers des livres pour qu’ils étudient le régime et les doctrines marxistes. En même temps, pendant de longues heures, un professeur rouge, un charlatan sans intelligence ni grâce, leur assurait des instructions orales. On lui reconnaissait le seul mérite d’être têtu et d’une conviction marxiste peu commune.

Une fois ce cours terminé, durant lequel il fallut prendre beaucoup de notes écrites, on ordonna aux élèves d’écrire le curriculum de leurs vies respectives. Tous, avec réticence, satisfirent tant bien que mal à cette imposition, omettant les détails que la prudence dictait à nos maristes. Ils mirent une attention particulière à ne pas compromettre une tierce personne.

5-Déception.

Les “vies” de tous furent passées au peigne fin. Le petit chef rouge, dans une information verbale aux endoctrinés, leur déclara qu’ils avaient changé très notablement la trame de leurs existences. Et, après avoir crié d’une grosse voix, comme un Jupiter tonnant, il conclut qu’ils devaient rester sur place pour perfectionner leurs études et corriger leur biographie. En conclusion ce fut leur punition.

La solution, sans doute peu aimée, s’imposait en raison de force majeure. Le Frère Philippe Wu, en tant que supérieur, dit au Frère Albert Ly : « Inutile de vouloir cacher ou de présenter la vérité à moitié. Ils connaissent dans le détail tout ce que nous avons fait à Yen Tai . Disons toute la vérité. »

Par la suite, les communistes soumirent le groupe à trois jours de discours ennuyeux, assurés par trois maîtres enragés de marxisme, hâbleurs inépuisables, qui par un endoctrinement intense prétendaient racheter le temps perdu. Entre autres boniments ils claironnaient : « Camarades, le gouvernement communiste est magnanime à votre égard. Dans sa générosité, il vous pardonnera la peine que vous avez méritée par l’insincérité de vos biographies et en cachant tous les péchés de vos vies, à condition que vous confessiez cette fois toute la vérité sans atténuations ni omissions.. »

A cette occasion, les petits maîtres jetèrent à la figure des Frères Maristes leur crime de collaboration avec les japonais à cause de leur enseignement. Nous connaissons la réponse de notre héros.

Mais tout mal connaît sa fin : ces trois jours fastidieux servirent à les introduire dans l’université communiste de Lai Yang. C’était déjà le mois de novembre 1945. Le centre universitaire s’installa dans une pagode, à quelques kilomètres de la ville. Université, c’est ainsi que l’appelle le Frère Philippe Wu et telle elle prétendait être. Ses méthodes étaient encore embryonnaires. Les expériences successives et des moyens plus aptes devaient en faire un système rigide et écrasant, au moyen duquel ils infusent aujourd’hui le virus marxiste à des millions de jeunes. Ici il nous semble bon de présenter le système que nos Frères ont dû suivre. 

6-Université marxiste.

Quand les trois Frères, Philippe Wu, Albert Ly et un troisième, s’incorporèrent à l’université, ils eurent la surprise d’en rencontrer quatre autres venant de Wei Hai Wei, parmi lesquels figurait le supérieur, le Frère Josaphat. Les étudiants étaient en tout plus de cinq cents, presque tous des hommes ; les femmes n’étaient que quelques dizaines. Elles suivaient les mêmes cours, assistaient aux mêmes actes et assemblées, mais elles avaient leur dortoir. Parmi les deux sexes régna toujours une grande correction. L’âge des universitaires variait beaucoup ; il n’y avait pas de vieux parmi eux mais beaucoup d’âge mûr.
L’université comprenait cinq branches, ou si l’on préfère, cinq facultés. Elles correspondaient aux différentes aptitudes et professions des étudiants. Celle de la « culture et arts » était suivie par les hommes de lettres, directeurs, professeurs, lettrés chinois, etc. C’est dans celle-ci que se trouvaient les sept maristes. Le chef-né de cette université se trouva être le Frère Philippe Wu. Une autre faculté reçut les mandarins de la ville, les mandarins de l’administration rurale, les chefs de sections, par exemple, des contributions, des télégraphes, des postes, des téléphones, etc. A part cette faculté honorable, que nous pourrions appeler de l’ « administration civile », il y en avait trois autres, comme celle formée par les cuisiniers et les concierges. Pour les cuisiniers, je ne sais pas pourquoi, ils se trouvaient groupés avec les mandarins les plus qualifiés de la Chine. C’est sans doute une exception honorable. Mais ici, cette attribution d’une classe sociale plus digne fut un cas rare, dépendant de l’humeur des nouveaux chefs, car on ne leur enseignait pas l’art culinaire, mais on leur bourrait le crâne de théories singulières.

Chaque faculté avait son président, choisi entre les camarades. Il était responsable, sous la direction supérieure de communistes qualifiés, de maintenir l’ordre, de veiller sur les tâches scolaires des doyens de groupe, de recevoir les relations de ceux-ci tous les jours, et d’autres tâches de ce genre. Les facultés étaient divisées en groupes de douze à quatorze membres. A la tête de ces groupes, il y avait un doyen ou caporal avec des responsabilités de surveillance et obligation de communiquer au président les résultats et les progrès des subalternes. On confiait, d’habitude, d’autres responsabilités aux caporaux, comme nous le verrons plus loin. Dans cette université militarisée, ils étaient comme les sergents ou les sous-officiers de régiment, tandis que les présidents de faculté étaient considérés comme des capitaines. On attribuait des noms de la nomenclature militaire.

La journée universitaire avait pour objet d’absorber l’attention des étudiants grâce à des exercices monotones et ininterrompus, dans lesquels on leur faisait ingérer une nourriture intellectuelle et morale communiste. On ne leur laissait pas de temps pour se reposer ou réfléchir sur les doctrines ingurgitées de force et, sans les assimiler, il fallait les accepter les yeux fermés. Tel était le but de l’université et la visée de ses directeurs. Jour après jour, la fatigue s’accumulait, et au bout en sortaient écrasés, les nouveaux endoctrinés du marxisme, comme instruments aptes à être lancés à la conquête morale de nouveaux domaines territoriaux.

7-Tâches scolaires.

Tous se levaient au son de la trompette à la pointe du jour. Après s’être lavés, avec de l’eau froide (ce qui est absurde et incompréhensible pour des chinois !), en cinq minutes ils sortaient, chargés de leurs sacs à dos, dans les cours de la pagode ou sur la route qui conduit à la ville de Lai Yang. Là, ils faisaient trois quarts d’heure de gymnastique, de marches et de défilés militaires. Personne ne pouvait s’absenter, ni les messieurs obèses de 50 et 55 ans, qui avaient connu une vie sédentaire, ni les femmes mariées ou célibataires.

Vers neuf heures du matin, lecture des journaux communistes, faite par le sergent du peloton et suivie de son commentaire, les consignes pour la journée et les remarques sur la conduite des individus. Puis, à dix heures, le premier des deux uniques repas de la journée, et tous se dépêchaient avec une rapidité et une habileté imbattables, car on n’avait que des galettes et quelque chose qui les accompagnait, sans que rien ne fut abondant ; il n’y avait pas de temps à perdre. Le petit déjeuner était suivi jusqu’à onze heures et demie d’une nouvelle lecture de revues et de périodiques, c’est-à-dire, des articles de fond, sélectionnés et commentés par les professeurs. C’était, en fait, la classe la plus importante, à la fin de laquelle, tous dans leurs groupes respectifs, se réunissaient pour étudier les points proposés, prendre des notes, etc. Il n’y avait aucun texte et les tâches des copistes étaient écrasantes. Ainsi passait le temps jusqu’à deux heures de l’après-midi. A partir de cette heure, tous devaient lire des livres de base sur le marxisme.

A quatre heures et demie, deuxième et dernier repas qui était suivi d’un nouveau cercle d’étude par peloton, jusqu’à six heures. On discutait les doctrines entendues pendant la journée, on comparait les notes prises, et on devait introduire des corrections forcées, on résumait les points de la doctrine, etc…

Dans la soirée les chefs concédaient une heure et demie de détente. Jamais une journée ou un après-midi de repos. Pendant ce temps on pouvait parler entre soi, se communiquer les impressions, se promener dans les cours, mais sans bruits et sans troubles. C’était un grand soulagement, malgré une surveillance secrète d’universitaires mouchards et des directeurs présents. Tous se donnaient du « camarade » et les professeurs faisaient ostentation de simplicité, sincère chez certains. 

Vers huit heures du soir, classe de chant, répétition des marches militaires, des hymnes révolutionnaires qui proclamaient les gloires de Mao Tse Tung, les victoires de la démocratie soviétique sur les réactionnaires, les impérialistes et qui chantaient le bonheur et le futur bien-être d’une Chine neuve et grande, grâce aux efforts des démocraties. Certains jours, ces chants étaient remplacés par des danses champêtres ou des représentations scéniques. Les danses champêtres s’appelaient « Yang Ko ».

L’heure du coucher oscillait, on le devine, entre neuf heures et onze heures, car les jeux et théâtres, et en certaines occasions les discours ou controverses retardaient le repos. Avant celui-ci on ne manquait jamais d’entonner un hymne en l’honneur de Mao Tse Tung ou de Staline. Et, sous leurs auspices paternels, les étudiants prenaient leur repos par groupes dans leurs respectives salles-dortoirs, couchés à même le sol.

8-Aspects universitaires.

Suivant une norme, très en vigueur dans certains secteurs, les étudiants de chaque groupe se choisissaient en toute liberté leur caporal. Les cinq facultés jouissaient de ce même privilège pour se choisir leur président. Si jamais il y avait un conflit quelconque, l’autorité était présente pour faire ou défaire à volonté. 

La nourriture des étudiants était préparée non par la très honorable faculté des concierges et cuisiniers, ce qui aurait été normal, mais par les universitaires eux-mêmes, selon un tour de rôle très rigoureux des pelotons. Personne n’était dispensé, ni les dames, ni les sergents, ni les capitaines. Etait en vigueur un régime de démocratie pure, égalitaire, sans aucune ombre de bureaucratie.

L’étude se faisait assis à la turque à ciel ouvert, dans les couloirs de la bonzerie ou, en cas de pluie ou de neige, dans les oratoires ou locaux communs de l’établissement. Les pacifiques habitants du monastère avaient été délogés à temps, sans qu’il leur fut réservé un coin charitable, ni un petit logement à l’écart. La pagode comptait beaucoup de bâtiments bien entretenus, des couloirs ou corridors, de multiples dépendances, des cours et des bosquets. Ceux-ci sont de rigueur dans les monastères ; les silhouettes hautes et vieilles des cyprès aident la prière et la tranquillité bouddhiste des vieux bonzes, en même temps qu’elles éveillent des rêves de perfection chez les novices. La foule hétérogène des étudiants n’avait pas besoin de cet ensemble monastique, mais cela favorisait le sérieux. Dans cette foule il y avait des moines bouddhistes et taôistes, mais très peu.

Régnait une absolue liberté de pensée, d’expression et de religion qui n’avait pas besoin d’être proclamée. Personne n’abusait d’aucune de ces libertés, et quand nos maristes ou quelque catholique prétendait s’appuyer sur cette liberté pour prier ou pour assister au culte en ville, ils se trouvaient en tout temps devant des obstacles et surveillés avec suspicion. On se méfiait aussi des petits groupes et de tous ceux qui montraient entre eux des affinités, de la parenté ou une même religion. Par le fait même c’était des gens suspects. De là la sourde inimitié contre les sept maristes et une certaine apathie à leur égard. Leurs actes et raisonnements étaient soumis à une surveillance spéciale.

Le mouchardage entre universitaires passait pour vertu de grande qualité, l’autorité le louait et l’encourageait. Ce système policier exaspérait ceux de bonne volonté qui pour des riens, des jalousies ou des vieilles rancunes entraient dans la liste des suspects au régime et leurs noms figuraient au tableau d’affichage. Et il ne manquait pas d’esprits mesquins qui par ce moyen prétendaient faire valoir leurs qualités, s’imposer, ou, ce qui était le point le plus noir, se laver d’activités antérieures d’opposition au système et à la domination rouge. Les espions clandestins pullulaient.

Dans la direction, malgré leur esprit rageusement soviétique, on nota en tout temps dignité, considération envers les étudiants, camaraderie factice et tolérance d’idéaux contraires. La controverse était louée comme moyen de découvrir la vérité et d’attirer les élèves récalcitrants ; mais, en toute conjoncture, les professeurs devaient paraître victorieux. C’est ici que naissait un problème quand leurs erreurs s’affrontaient à des intelligences supérieures.

9-Comportement courageux.

Le Frère Albert avait le sang qui lui bouillait avec fréquence, et avec décision il entrait dans le champ de la discussion tranquille et raisonnée devant l’assemblée de ses « camarades ». Et la contradiction qui chagrinait le plus son caractère était l’absurde, dans lequel il faisait tomber les professeurs, et que ceux-ci étaient contraints de défendre contre l’argumentation serrée du mariste. Et s’il y avait des discussions doctrinales dans lesquelles il restait tranquille et correct, dans pas mal d’autres il s’exaltait à cause de l’ignorance ou de la mauvaise foi de ses adversaires, de ces maîtres, qui savaient maintenir leur dignité, alors qu’ils se voyaient noyés dans le torrent de doctrine et de vérité que le Frère batailleur lançait contre leurs sophismes. 

Dans une certaine discussion les professeurs s’engagèrent dans des thèmes religieux, dont ils n’avaient aucune idée. Le Frère Albert leur fit face et les talonna sans pitié puisqu’il luttait pour la vérité et pour la foi. Il s’échauffa avec juste raison et comme ils ne se donnaient pas pour vaincus, il leur lança cette phrase très brève : « Vous manquez de compétence ! » Le brillant apologiste n’avait que trop raison, puisque sur ce point ils ne comprenaient absolument rien. Il lui a suffi de cinq monosyllabes : « Ni mo yu chih ke » !

Ils prirent cela comme invective contre le parti, ce qui était très grave. Heureusement que les rigueurs du code pénal futur n’étaient pas encore en vigueur. Il éclata encore dans une autre discussion à cause de l’ignorance crasse et de la mauvaise volonté des docteurs communistes : « Vous êtes des barbares – Ni men shih man tze ! » Ils durent digérer cela car l’auditoire suivait l’argumentation et sympathisait avec le colosse de la parole et du raisonnement. On dit que la phrase a plus de trois mille ans d’histoire et passe pour être la plus grande insulte contre un homme cultivé. C’était bien vrai.

Comme on le devine, notre apologiste n’avait pas peur des directeurs qui, avec leur sempiternelle impertinence, rendaient fous bien des gens et en forçaient beaucoup au silence … « Pourquoi affirmes-tu cela, camarade ? Donne des preuves de ta manière de penser, de ton idéologie ! » Ils posaient ces questions à tout le monde. A n’importe quelle parole, phrase ou geste qui révélait quelque opposition ou légère divergence des principes enseignés par les sages du communisme, les professeurs de l’université humiliaient l’étudiant avec cette malheureuse demande, jusqu’à ce qu’il parle de lui ou de sa pensée intime.

Ils répétaient des demandes semblables au Frère Joche-Albert, dont ils craignaient le raisonnement démolisseur. Ce qui est étrange, c’est que pendant tout le cours ils le gardèrent comme caporal. Quelquefois on lui confia aussi, non sans succès, les veillées récréatives, assez fréquentes, qui se faisaient de nuit, avec des chants, des danses champêtres et des farces, etc. Il se voyait alors dans la nécessité d’improviser des chants, de les enseigner, d’écrire des couplets et des comédies et de les présenter avec son équipe et des éléments de renforts.

10- “... Religieux avant tout !”

Et pendant ce temps, comment les maristes restaient-ils fidèles à leurs devoir envers Dieu ? Ils s’efforçaient de sauver leur méditation, y consacrant le temps des marches et contre-marches matinales, qui étaient exécutées en silence et terminées par un long cri prolongé qui marquait le « rompez les rangs ! » D’autres préféraient y consacrer une demi-heure après le petit déjeuner. Ils profitaient des derniers moments du jour et les premiers du sommeil pour la prière de la nuit, réalisant ainsi l’ancien refrain : « Les complies pendant que je quitte mes chaussettes !
 Les fils de Saint Marcellin Champagnat récitent tous les jours l’office de la Très Sainte Vierge. Le saint rosaire était l’objet de leur dévotion particulière, à cause du sincère amour à la Reine des martyrs, l’ennemie des hérésies. Certains récitaient les Ave le long du jour, les autres pendant l’heure et demie de repos. C’était le cas du Frère Philippe, qui avec Yang, un excellent catholique, se promenant et cachant le chapelet dans les manches, récitaient tous les jours le rosaire. Ce même supérieur nous assure que le Frère Albert Ly ne manquait pas à sa dévotion, mais ils se voyaient rarement pour éviter plus sûrement des soupçons et des bavardages.

Citons un souvenir marial. Pendant les vacances, il acceptait dans les jours de sortie champêtre une excursion ou l’ascension d’une montagne, « mais, à condition de dire le rosaire et le petit office avant de manger », disait-il. « Il se lançait avec ardeur vers le but proposé et avant de manger nous disions sans y manquer le chapelet et l’office. »
 

La ville de Lai Yang n’était pas loin de la pagode-université. Dans cette ville résidait un missionnaire allemand. Les Frères Maristes mettaient un engagement singulier à lui rendre visite dans l’espoir d’entendre une messe et de communier. Ils les manquaient toujours. Le missionnaire, apeuré par la persécution rouge qui commençait, célébrait la messe avant l’aurore et par prudence il ne tenait aucune réserve du Saint Sacrement. Le Saint Siège n’avait pas encore approuvé les normes et les privilèges eucharistiques dont ont bénéficié par après tant de martyrs et de confesseurs en Chine. Malgré tout, la visite réconfortait les esprits et ranimait les convictions, car le missionnaire montrait beaucoup d’affection paternelle aux prisonniers. Tous se confessaient, mais seulement tous les quinze jours car ils ne pouvaient pas sortir tous ensemble. Ils devaient alterner.

11-Fête de Noël.

Noël approchait. Nos religieux voulurent tenter une sortie risquée et ils étaient prêts aux conséquences, quelles qu’elles soient. Ils demandèrent à la commission la permission d’assister à la messe de l’aurore. A leur demande se joignit un catholique et deux protestants. Dix, au total. Les directeurs ne pouvaient pas leur refuser la permission ; ils avaient proclamé et réaffirmé la totale liberté de croyance. Ils la leur donnèrent de mauvais gré. Mais les difficultés survinrent après et les Frères devaient se débrouiller pour les aplanir. La veille, un des chefs eut le toupet de s’offrir à assister à la messe ; et en faisant bien des courbettes il se déclara catholique tiède, très mou, puisque depuis bien des années il ne fréquentait plus l’église. Presque sûrement c’était un farceur ; il n’y a aucun doute qu’il feignait. C’est ainsi que le comprirent les maristes et que le sentirent les protestants. Ceux-ci, finalement, se désistèrent.

Les sept maristes et le catholique Yang ne manquèrent pas à leur engagement, et avec eux aussi, le chef mouchard. La messe de l’aurore fut célébrée à trois heures du matin et quelques fidèles vinrent assister à la messe. Les maristes courageux pensèrent à plus : après la confession, ils firent une telle violence au missionnaire, que celui-ci, contre sa volonté, accepta une messe chantée. Deux la servirent et les cinq autres chantèrent avec brio et ferveur, ajoutant à la cérémonie des chants de Noël. Cela devint quelque chose d’extraordinaire et le missionnaire craignit le pire : une intervention des rouges et l’emprisonnement. Il fut tranquillisé par les Frères qui ajoutèrent encore un numéro final au programme festif que le prêtre n’avait pas prévu. Ils réclamaient, maintenant, pour leurs jeunes estomacs, dégoûtés de la pitance de la caserne-université, un repas digne de la fête.

12-Autobiographie et auto-confession.

Le premier mot est connu, le deuxième le deviendra. Pour moi je vais les présenter comme deux choses semblables, deux idées juxtaposées. Cependant, si on voulait parler en rigueur de termes, on ne devrait pas dire « auto-confession » mais « auto-accusation ». Avant d’entrer dans ces deux réalités, qui viennent en conclusion du cours, précisons telle ou telle théorie singulière, enseignée par les docteurs.

La collaboration avec les japonais durant les années de l’invasion était aux yeux de ceux-là un des plus grands crimes. Comme délit contre la patrie, on le punissait de la peine de mort. La collaboration pouvait offrir plusieurs visages, tous dignes d’être punis avec une rigueur plus ou moins grande. Par exemple, un professeur demandait : « Un chinois, qui pendant l’occupation japonaise se livre à des occupations de passe-temps, à la pêche, par exemple, muni d’insectes comme appât, de son sac pour mettre les poissons et de sa canne, sur le bord d’un ruisseau ou sur la côte, dans ses temps de repos, est-ce un collaborateur ? » Tout l’auditoire, d’une seule voix répondit : « Non ! » Et le docteur : « Oui, camarades ! C’est un collaborateur. Sa conduite dit qu’il vit tranquille, insouciant des devoirs civiques et satisfait de vivre avec les japonais et leur domination. C’est une approbation tacite. Donc il collabore ! Il est coupable de trahison ! »

Les maîtres marxistes proposaient une nouvelle théorie sur les dettes, en particulier d’argent, et leur rachat. Toute fraude, corruption, injustice, vol et délit pouvaient être remis par le peuple, ou, ce qui est la même chose, par le gouvernement du peuple communiste. Et cela en vertu de la magnanimité du nouveau régime. Mais à une condition : l’accusation sincère et complète. Celui, par exemple, que est coupable de vol, même s’il ne reconnaît qu’une partie du vol, celle-ci lui est pardonnée, mais il lui reste la stricte obligation de rendre les dollars non confessés.

Le communisme était présenté comme un idéal social, un système absolument parfait, capable de détruire les régimes monarchiques, impérialistes et républicains décrépits ; lui seul poursuit le bien des masses humaines. Leurs dirigeants doivent perdre leur personnalité pour se fondre dans « la conscience communiste ». C’est ici que naissent les utopies marxistes qui tendent à convertir ses agents en engrenage mécanique et non pas en êtres libres et responsables. Le cours préparait, par étapes intensives, les diverses pièces du mécanisme communiste. Deux étapes morales aussi bien que fondamentales de la rééducation communiste sont l’autobiographie et l’autoaccusation. On dit que ces deux pratiques ont été copiées de semblables pratiques dans les couvents, ou pour le moins inspirées, car il y a des divergences radicales entre celles-ci et celles-là.

13-L’autobiographie.

Ce que les missionnaires, les confesseurs de la foi appellent “curriculum vitae” et cela par expérience personnelle, fut élaboré par ceux qui suivaient les cours à Lai Yang, tout au long d’un peu moins de trois mois. Toutes les soirées ils consacraient deux heures à ruminer leur vie, à griffonner des papiers, à rectifier des déclarations. Il n’y avait aucune hâte et les maîtres spirituels (que l’on me permette cette expression puisque le communisme est athée jusqu’à la moelle) mesuraient la sincérité et la relation complète des actes, de la formation, des influences reçues, du comportement social, des vices et des péchés. Toute faute s’appelait « péché ».

Il fallait descendre à des multiples minuties ; il fallait énumérer le nom des parents, des frères, des sœurs, des oncles et tantes, portant un jugement sur chacun d’eux, quels étaient leurs moyens de subsistance, quelle était leur condition sociale, l’instruction, les charges publiques exercées. Ils devaient faire la même chose pour leurs amis intimes, les compagnons de travail ou de bureau, les supérieurs hiérarchiques et les subalternes, etc.

Pour ce qui regardait la vie personnelle : naissance, écoles, collèges, universités et institutions d’enseignement fréquentées ; les charges, les fonctions, les occupations, les biens personnels, la société, les immeubles ; le foyer, l’épouse, les enfants, l’état et la condition de chacun.

Pour ce qui était de la vie morale : la monogamie, la polygamie successive ou simultanée, le concubinage, les amitiés intimes, la politique, le maquerellage, l’ivrognerie, le vol, la violence, sans dissimuler les bassesses, ni excuser ses mauvaises habitudes ; l’idéologie religieuse et politique, la religion ou secte professée, les charges et la condition dans la religion ou la secte.

Il fallait mettre un soin particulier à déclarer les influences religieuses, l’origine, les personnes, les détails, et pour les catholiques et les protestants, les missionnaires étrangers, leurs sentiments et croyances actuels, le motif de la conversion, l’activité religieuse, etc.

Avec ce plan et un minimum de deux mille mots, tous écrivirent leur biographie, en style simple et avec une calligraphie impeccable. Nos maristes, instruits par l’essai des trois mois antérieurs, se mirent à manier le petit pinceau sans paresse et sans timidité… et, en deux temps, ils présentèrent aux directeurs le « curriculum vitae » le plus achevé. Comme cela était de rigueur, toutes les autobiographies furent lues devant l’assemblée des étudiants pour que ceux-ci se rendent compte de la véracité des écrits. Et celles des religieux , semble-t-il, ne reçurent aucune autre correction que celles des « maîtres spirituels ». Mais, en fin de compte, elles passèrent, tandis que d’autres furent soumises à la plus grande honte : devoir rédiger la biographie une deuxième fois, introduisant les corrections nécessaires et autres ajouts présentés par ceux qui connaissaient dans les détails leurs vies et leurs miracles : rien d’édifiant. Quand les corrections n’étaient pas considérables, on les ajoutait en marge.

14-Les accusations.

Ces souvenirs personnels, avec leur fiche, étaient classés dans les archives pour d’autres affaires de la police et pour la promotion dans le parti. Avec une telle documentation personne ne pouvait ni bouger ni respirer, sinon dans les limites signalées par les responsables du parti, et n’importe quel acte divergent ou contraire méritait punition selon la gravité du code soviétique.

A l’université de Lai Yang, on pratiquait l’accusation sous diverses modalités que nous allons énumérer et distinguer pour mieux les comprendre. Dans chaque groupe, il y avait deux accusations par semaine, une d’ordre général et la seconde personnelle. Les membres du groupe réunis et sous la direction du caporal, chacun rapportait les négligences, les omissions, les désordres qui intéressaient le soin et la discipline matérielle, comme par exemple le manque de propreté au dortoir, fenêtres ouvertes sans qu’elles soient fixées par des crochets, bougeoirs sales, peu d’aération des locaux et mille autres choses. Par ce moyen, en effet, on déracina les abus qui sont inhérents aux communautés et groupes hétérogènes, et toujours régna une propreté louable. Ce fut tout bénéfice autant pour les personnes que pour la politesse.

L’accusation personnelle peut être entendue de deux façons : l’accusation des sujets faite par d’autres et la confession spontanée de ses propres péchés. Toutes les deux étaient en vogue et à grande échelle. Les compagnons du même groupe s’accusaient mutuellement de toutes les fautes qu’ils avaient remarquées, et l’accusé n’avait qu’à se taire et accepter la remontrance et l’admonestation, suivant la gravité des péchés, c’est ainsi que le langage communiste les appelle, même les fautes involontaires.

Ceci fait, il y avait l’accusation publique, motivée par la lecture de l’autobiographie, pendant laquelle l’auteur devait subir l’orage qui lui venait des camarades. Et il y en avait qui étaient implacables. D’un surtout, les étudiants gardaient une mémoire odieuse et ils le détestaient de tout cœur. Il connaissait un bon nombre de vies d’autres et il mettait son plaisir à fouiller, soulever des intimités honteuses, des activités passées. Il était expert à faire pleurer le camarade jugé. En toute vérité, ceux qui faisaient les lectures des autobiographies constituaient un tribunal et un jugement populaire.

Il y avait ceux qui spontanément faisaient confession de la totalité ou d’une partie de leur vie, devant le groupe réduit de camarades, ceux de son peloton. Leur sincérité était sans reproche car ils déclaraient de telles abominations, qui laissaient voir leur sentiments intimes, pour bas qu’ils fussent ; ils s’accusaient des actions les plus troubles et les plus basses qu’ils avaient accomplies tout seuls et en cachette. Comme nous l’assure le Frère Philippe Wu, ils décrivaient dans les détails, pour leur propre confusion, ces misères et ces circonstances qu’ils ne seraient jamais obligés de dire dans le secret du confessionnal. 

15-Un beau jour

on vit au tableau d’affichage de l’université ces phrases laconiques de la part du recteur : « Qui est parfait communiste ? Celui qui accuse ses péchés ! ». L’effet s’en suivit, foudroyant et magique en même temps, comme on va le dire. A la clôture du cours il y eut une assemblée des cinq facultés, présidée par le recteur, lequel, avec grandeur et persuasion, y exposa sa pensée finale qu’il tirait du profond de sa conviction : « Le cours touche à sa fin. Vous avez approfondi les principes du marxisme soviétique, ses promesses, ses réalités et obligations. Vous sortirez d’ici comme des citoyens nouveaux, propagateurs du nouvel idéal communiste : vous encouragerez le bien de la nation sous l’égide du leader Mao Tse Tung… La preuve de votre sincérité et de votre conversion au communisme libérateur est l’autobiographie de tous et de chacun de vous. Elle constitue l’étape finale ! Mais, camarades, il existe une étape supérieure, pas obligatoire, absolument libre, où seuls les parfaits entrent : ces citoyens, ces collègues, qui dans un effort suprême, non seulement veulent effacer le passé d’égoïsme, d’exploitation de l’inférieur, d’abus du peuple (que tous vous avez admis en rédigeant vos autobiographies, et dont vous avez reçu le pardon), mais aussi, portés par un vif regret et une vive douleur, désirent ardemment, une fois de plus « déposer le fardeau des propres péchés devant ce même peuple, devant cette très digne assemblée de camarades, qui représentent les masses populaires, et est, elle-même, le peuple chinois… Aussi, celui qui veut donner une preuve plus digne encore de foi, de sa peine et de ses sentiments, qu’il fasse, maintenant, ici même, de façon spontanée et publique, l’auto-analyse de tous ses péchés, même les plus cachés.

Le discours terminé, l’auditoire en resta comme hypnotisé, affirme le Frère Philippe. En quelques instants on inscrivit 60 à 70 demandes d’auto-accusation parmi lesquelles figuraient celles du Frère Philippe et du Frère Albert Ly. Sur la table de la présidence tomba une telle pluie de papiers que le recteur ordonna d’arrêter. Aussitôt il en choisit une demi-douzaine et les pénitents commencèrent à se confesser… Le Frère Philippe qui s’était qualifié parmi les premiers de l’université, eut l’honneur de faire confession publique… Inutile de dire que lui et le Frère Albert Ly se voyaient moralement forcés à faire cela, sous peine de lever des soupçons et de devoir prolonger leur captivité pour un deuxième ou troisième cours, chose qu’ils voulaient éviter, même s’ils devaient en sortir pendus.

La manœuvre leur réussit merveilleusement bien. Le Frère Philippe fit une accusation très sincère et il termina l’université auréolé de gloire comme pas un. Ni dans l’auto-analyse ni dans l’autobiographie il ne mit rien qui put compromettre une tierce personne ; maladresse que les sept maristes héroïques ont toujours évitée. Il y eut plusieurs sessions plénières de l’université pour que cinq étudiants fissent leur très libre confession. Une dame de 35 ans se présenta à son tour, et elle montra une telle sincérité et versa tellement de larmes, que toute l’assemblée en fut émue et beaucoup pleurèrent avec elle. Le témoin, dont nous suivons la relation, sort comptant sur la contrition qui si puissamment dans ces moments solennels saisit les assistants et d’abord le pénitent contrit lui-même. Et ce n’étaient pas seulement des sentiments de honte ou de dépit. Deux autres messieurs qui s’auto accusaient, se trouvant sur l’estrade, face à l’auditoire imposant, retournaient parfois le visage pour s’essuyer les larmes…

Le 20 janvier, les classes prirent fin dans une joie indescriptible, qu’ils déguisèrent pour ne pas faire voir qu’ils détestaient cette vie enfermée et cette captivité. On proposa à nos sept maristes des destinations dans des localités très loin de leurs collèges. Leur protestation fut tellement unanime et ferme que les directeurs ne crurent pas bon de les forcer. L’argument brandi était le suivant : « Nous avons nos supérieurs et c’est d’eux que nous avons reçu les responsabilités d’enseignement ; c’est à eux que nous devons rendre compte de nos collèges et écoles de Chefoo et Wei Hai Wei. Nous réclamons d’être réintégrés à nos postes. » C’est ce qui arriva vers la fin janvier 1946.

Chapitre IV : Du levant au couchant

1-De nouveau en famille.
Au retour à Chefoo les maristes se sont sentis comme rapatriés d’un monde de fantasmes et d’angoisse à la joie du foyer tellement rêvé pendant la captivité. Ils respirèrent, comme revenus à la vie, avec la brise de la mer, le littoral connu, le fait de vivre avec les confrères et l’ouverture des classes. C’étaient les jours de la nouvelle année chinoise et après les vacances d’hiver revint l’animation des cours. Mais ces espoirs furent comme les premières fleurs que l’hiver communiste a fait se faner. Accompagnons notre héros dans ses déceptions.

Quand les sept maristes eurent réintégré la communauté de Chefoo, le Frère Philippe, supérieur, la trouva comme défaite à cause du régime qui régnait. Les Frères étaient bien présents, mais eux aussi avaient souffert. Avec un grand bon sens, il proposa à ceux qui étaient restés comme aux nouveaux revenus, une retraite de trois jours pour réparer les inévitables négligences et reprendre l’observance régulière. Et il ajouta : « Nous savons tous ce que signifie l’auto-accusation communiste. Nous l’avons faite. Je crois qu’il est bon que nous en fassions une autre devant nos confrères, avec d’autres sentiments, pour qu’avec cet acte d’humilité nous recommencions une vie religieuse nouvelle. »

Le premier jour des exercices spirituels on tint le chapitre de la coulpe avec tous les Frères réunis. Le supérieur de Chefoo, le Frère Philippe, fut le premier à s’accuser de ses fautes et l’exemple fut suivi par le Frère Josaphat, directeur et supérieur du collège et de la communauté de Wei Hai Wei. Quand le tour du Frère Joche-Albert arriva, il tomba à genoux, et en commençant son accusation il eut la voix étouffée et se mit à pleurer avec une telle abondance de larmes et de soupirs, qu’il lui fut impossible de prononcer une phrase. Le Frère supérieur le consola avec une affection toute paternelle, tandis que les confrères en restaient fortement impressionnés. Il lui demanda de se lever et que l’accusation continue avec les autres. Quand il se fut calmé, le Frère Albert fit son accusation après tous les autres.
 

2-Réforme scolaire.

Sous le régime rouge, l’année chinoise tendait à disparaître déjà avant qu’ils ne deviennent maîtres de la république. Les vacances scolaires du nouvel an se raccourcirent parce qu’il fallait transformer la nation à marche forcée et dans les cerveaux des dirigeants bouillonnaient des systèmes opposés à l’ « ostracisme impérialiste des temps passés ». Un de ces systèmes était de se défaire de l’enseignement et de l’influence religieuse dans les classes. Et si dans les classes de Chefoo on voyait les maristes, la direction ne leur appartenait plus. On la leur avait arrachée d’avance ; mais, habitués à souffrir, ils étaient prêts à tout. Si les affaires à Yen Tai avaient pris un mauvais pli, à Wei Hai Wei on était arrivé au comble. Après avoir terminé les cours universitaires et s’être un peu reposé à Yen Tai, le supérieur de l’école « Stella Maris » de cette ville portuaire,
 retourna dans sa communauté désolée. Les élèves des grandes classes organisèrent une série de manifestations contre lui de style purement soviétique : dans une réunion ils le soumirent à la cravache, de manière vilaine et cruelle, sans omettre des discours et des cris « à mort ! ». Après cela ils l’habillèrent d’un habit de condamnation, il lui mirent un drôle de chapeau sur la tête et un carton sur le dos avec les crimes supposés. Ainsi injurié et diffamé, ils le conduisirent dans les principales rues du port au milieu d’un vacarme infernal. Pour finir, ils le chassèrent de la maison et il se vit dans l’obligation de se faire marchand ambulant, parcourant les rues et vendant de la quincaillerie pour subsister. Et malgré cela il écrivait au Provincial : « Je suis heureux d’être traité comme Notre Seigneur Jésus Christ, flagellé et promené dans les rues de Jérusalem ! »

3-Intérim à Yen Tai.

La situation était insupportable. Le Frère Provincial envoyait aux Frères par le moyen de la Croix Rouge Internationale des dollars américains. C’étaient les Sœurs Franciscaines qui les leur passaient. Elles étaient les seules autorisées à rencontrer les membres de la Croix Rouge. Les Frères arrivèrent même à mettre un peu d’argent de côté pour les mésaventures imminentes. Cela en supposant qu’ils puissent quitter une ville qui, en aucune manière ne pouvait bénéficier de leur enseignement. Mais, avant, ils durent mériter l’honneur de souffrir pour l’Eglise. 

Le 28 avril 1946 (mais il y a des Frères qui devancent cette date d’un mois ou même plus), les autorités convoquèrent une grande assemblée des six institutions catholiques et protestantes du port. Elles publièrent, comme un édit, la défense d’enseigner la religion et de parler de politique dans les écoles. En vertu de cet ordre, les confessions religieuses devaient être supprimées, et les religieux et religieuses n’avaient plus le droit d’enseigner.

Le même jour, elles communiquèrent que tous les directeurs et préfets de discipline devaient être remplacés par des communistes. A trois heures de l’après-midi, le nouveau directeur réunissait les professeurs et les élèves pour demander leur avis. Après avoir exalté le régime et expliqué la liberté du peuple, il leur fit savoir que le nom de l’école et du collège seraient changés. A cette nouvelle, quelques élèves du primaire, dans leur candeur répliquèrent : « Notre école existe depuis 39 ans. Nous ne voulons pas changer le nom ! »

Pour calmer les uns et se gagner les autres le directeur annonça : « Les Frères vont partir pour toujours et le gouvernement communiste ne vous fera pas payer les frais d’enseignement. Il fera plus, à ceux qui ont déjà payé, l’argent sera rendu ! » Les enfants répondirent vivement : « Nous ne voulons pas cet argent. Nous l’offrons aux Frères pour leur voyage ! »

Le jour suivant, le 29 avril, il y eut une grève des étudiants des classes supérieures ; ils défilèrent compacts dans la ville, chantant à haute voix devant les bâtiments de l’administration civile – mandarinat – et devant l’école. Leur réaction contre l’arbitraire et l’injustice des rouges fut tellement évidente que, seul le Frère Albert Ly put calmer les esprit des étudiants, leur parlant avec l’autorité et l’ascendant qu’il avait sur eux.

Ce même jour, plusieurs éléments communistes s’introduisirent au collège où logeaient 15 maristes. Bien que l’autorité supérieure avait pris des dispositions pour les déloger dans les trois jours, et de les loger dans une maison vide, ils n’en firent pas cas. Un soir de fin avril, les Frères furent chassés de leurs cellules et du collège sans qu’on leur donne un logement convenable. Les fidèles et quelques païens eurent pitié d’eux ; ils les logèrent tant bien que mal dans leurs maisons, leur donnant de la nourriture. Dans cette œuvre charitable une famille catholique fut remarquable ; elle partagea avec eux la maison et les vivres. Les Franciscaines de Marie en firent autant.

4-L’odyssée du Frère Albert.

Le supérieur, le Frère Philippe Wu, en conformité avec les instructions reçues, distribua les fonds entre Frères et les fit sortir avec hâte de cet enfer. Il ne leur manqua pas la protection de la Reine de l’Institut. Il fallait évidemment légaliser l’absence non justifiée devant les autorités. Celles-ci se montrèrent complaisantes, ayant reçu quelques dollars. Il fallait graisser deux bureaux : le registre civil et la police. Il fallut parcourir bien des couloirs obscurs et tout s’achetait avec des dollars. La corruption dans les débuts de l’ère communiste était le prélude des désordres et des scandales futurs. En résumé, on effaça le nom des Frères du registre civil et à la police on leur procura les laisser-passer ou passeports de circulation en territoire rouge.

En deux semaines, tout fut résolu et par groupes ils s’éloignèrent à pied de Yen Tai pour gagner dans des estuaires cachés ou des villages de pêcheurs la jonque ou la barque qui par mer les aurait conduits à un port inconnu pour que, à partir de là, ils puissent pénétrer à l’intérieur de la péninsule et descendre à Tsingtao, qui était le rendez-vous. Le Frère Albert, vu ses amitiés et ses recours, eut la pleine liberté de tenter une aventure et il se décida de former groupe à part. Il se pourvut d’un passeport rouge, de sa carte du parti officiel et d’un uniforme militaire correspondant ; il acheta beaucoup de papiers qui représentaient des valeurs de la trésorerie, valables pour payer des repas. Il se mit sur la poitrine le portrait de Mao Tse Tung et son diplôme de l’université rouge. Il cacha quelques papiers qui le disaient nationaliste.

Quand tout fut prêt, il prit avec lui un jeune, un adolescent païen. Il loua deux bicyclettes dont les patrons s’engagèrent à les conduire, assis sur une selle appropriée, à travers le réseau des routes de la péninsule jusqu’à la frontière nationaliste. Là, au nom du Seigneur, il se lança au hasard. Sa figure s’imposait et son nouveau costume lui ouvrait la route partout. En plus, il payait généreusement avec les bons les tavernes et les pensions. Quand la route descendait il allait en bicyclette ; quand la route montait, il poussait la bicyclette chargée de ses affaires personnelles. Il parlait peu et quand c’était nécessaire il faisait l’éloge de l’ère de paix qu’on promettait au peuple qui regardait effrayé le portrait du leader sur la poitrine du Frère et la néfaste étoile rouge sur le képi. Il montrait ses papiers avec un geste hautain, quand on les lui demandait. 
5-Terre de personne.

Sous ce déguisement, il parcourut 20 kilomètres en ligne droite depuis Chefoo jusqu’à proximité de la baie de Tsingtao, alternant les défis et la prière. L’aventure lui réussit à merveille, et il entra dans le « no man’s land » sans contretemps digne de mention, toujours suivi de l’adolescent éveillé. Il renvoya les cyclistes et il se prépara aux risques possibles quand une silhouette de soldat surgit. Celui-ci cria : « Halte ! ». Et nos deux voyageurs s’arrêtèrent. Il était armé et habillé en communiste. Il n’y avait rien à craindre. Il demanda les papiers, l’autorisation de voyager et la carte d’identité. Devant la méfiance du rouge il présenta sa licence d’étudiant communiste et lui mit dans les mains une poignée de bons, ceux qui lui restaient. Le soldat se rendit devant une telle accumulation de preuves. Tous les trois se mirent à marcher dans ce que le Frère pensait être le « no man’s land ».

Soudain le soldat s’arrête net et s’adressant au mariste, le canon de son fusil pointé, lui, dit énergique : « Je suis un soldat nationaliste ! Vous êtes prisonnier ! Marchez devant moi. »

Le Frère Albert comparut devant des officiers et des officiers nationalistes, devant lesquels il dut se défaire de son déguisement, démentir ses petits mensonges et affirmer sa personnalité. Il sortit les papiers cachés… mais « c’est un truc bien préparé mais trop bien connu dans les bureaux du contre-espionnage… ! » chuchotait-on dans les bureaux. 

Ils relâchèrent l’enfant le jour suivant. Celui-ci, sans savoir comment, entra dans la ville de Tsingtao. Il ne s’arrêta pas avant d’avoir trouvé le collège des Frères et de leur avoir raconté le piège où était tombé le Frère Albert. Les Frères firent recours aux meilleurs amis dont un était mandarin de la ville. Devant eux il prit le téléphone et expliqua aux autorités militaires l’affaire de cette aventure.

Les Frères pensaient qu’après quelques jours ils auraient parmi eux l’égaré, le Frère Albert, pour lequel ils faisaient des vœux. Mais, quelques heures après il entrait triomphant au collège. Au total il avait passé trois jours enfermé, désespéré de ne pouvoir se justifier, ni montrer qu’il était sincère. Au bout de ce temps il retrouva sa liberté, sans s’expliquer comment. Ce ne furent certainement pas les bons offices du mandarin qui arrivèrent tard.

6-Vers une direction incertaine.

Le réfugié du communisme ne trouva pas dans le port de Tsingtao ce que son cœur désirait, mais par contre, du repos et un horizon. La baie de Tsingtao offre des horizons splendides ; elle est la plus renommée de la Chine du Nord. Les brises tièdes du printemps rajeunirent son esprit et refirent ses forces affaiblies. Ayant atteint ce but, il se dirigea vers Shanghai, sur ordre du Provincial. Là, sans tarder, il reprit ses tâches d’enseignement dans l’école franco-chinoise de Cheng Fa, dans la concession française. Il travailla avec ardeur, surtout au milieu des catéchumènes, dont on parlera en un autre endroit. Malheureusement sa main détruisit certains souvenirs de l’institution, que les autres Frères estimaient beaucoup, pour être des pages d’histoire de la famille. Ce fut une explosion de xénophobie mal réprimée.
 

Un nouvel ordre du Provincial, dans la deuxième moitié de 1947, l’envoya à Tsingtao.

Ici, un peu le cardinal Tien, quand il était vicaire apostolique, et un peu la mairie, firent pression sur les Frères pour qu’ils ouvrent un collège supérieur et qu’ils mettent à la tête le légendaire Frère Jean Marie P’eng Yü Lien, dont les pacifiques exploits pendant l’occupation japonaise dépassent les limites de cette monographie. En résumant, je dirais seulement qu’il fut pris par les envahisseurs japonais, condamné à mort par un tribunal militaire, gracié par miracle, avec une peine de douze ans de réclusion, et au bout de tant de peurs et de prières, les gardiens de la prison ont remis les clés du pénitencier à une poignée de nationalistes audacieux lesquels, dans une nuit tragique, mirent en liberté tous les détenus. Ensuite, il erra comme un vagabond, poursuivi par le commandement supérieur des japonais pendant des mois et des mois. Finalement, déguisé, il put se présenter à Tientsin. Il fut accueilli par le Frère Provincial, le Frère Gabriel qui lui accorda quelques semaines de repos, puis il lui donna l’ordre (tellement sa présence était compromettante) de quitter la « Chine occupée », pour passer en « Chine libre ». L’odyssée ne se termina que par l’accueil grandiose que lui réserva la population du gouvernement de Chungking qui le reçut comme un héros national.

L’influence du Frère Jean Marie P’eng sur notre martyr est indéniable, soit parce qu’il l’a eu deux fois dans sa communauté, soit à cause de son nationalisme sain, de ses prouesses et de ses vertus. Et l’ancien Frère, en me racontant ses aventures et ses souvenirs, ressentait une satisfaction virile d’un côté et de l’autre une fraternelle complaisance pour les qualités et le triomphe de son subordonné.

7-Une fois à Tsingtao.

Le Frère Jean Marie P’eng et notre protagoniste mirent toute leur ardeur à organiser l’école supérieure, pour laquelle la mairie mettait à disposition un bâtiment de l’armée japonaise. Mais tandis que l’établissement s’organisait et que le bâtiment passait à la disposition des Frères, l’évêque de Tsingtao leur demanda avec urgence qu’ils ouvrent, près de la belle cathédrale, deux classes dans la maison de la mission. C’est ainsi que l’on a procédé petit à petit, avec d’un côté deux classes pour commencer et de l’autre faisant les travaux de restauration du bâtiment détérioré. Très vite arrivèrent deux ou trois religieux en plus, et le Frère Albert Ly, en qualité de sous-directeur, dirigea les travaux de réparation. Lui-même peignit les classes, les salles, etc. Pendant longtemps, la communauté vécut soit dans l’école primaire soit dans celle de Saint Michel.

Le Frère Albert Ly se trouvait dans le plein rendement de ses forces physiques extraordinaires et de ses qualités morales et intellectuelles. Selon des témoins qui vivaient avec lui, il a déployé de grandes énergies et une influence tacite entre les siens. Le Frère Antonin Ly, nouveau profès alors, nous parle avec admiration et des unes et de l’autre : « Il aidait beaucoup les jeunes confrères avec des conseils et des actes. Il m’a aidé beaucoup, et comme, en qualité de sous-directeur, il disposait de certaines choses, il me faisait de petits cadeaux et me donnait des objets religieux pour attirer des élèves au catéchisme. Comme éducateur, il cherchait à comprendre l’esprit général qui régnait à l’école et celui des élèves pour se les gagner, les guider et les conduire à embrasser la foi. C’était un homme de discipline, sans rien de rigide ni d’intransigeant, préférant mener les choses et les hommes par le chemin de la douceur vers l’idéal.

“Il aimait beaucoup les enfants. La vertu la plus remarquable en lui semblait être une foi très ferme. Il possédait ce don de la foi, comme quelque chose qu’il avait hérité de sa famille. Il disait ce qu’il pensait avec clarté et rondement, et il se pressait à faire ce qu’il voyait comme meilleur. Mais il laissait tranquille celui qui ne pensait pas comme lui. »

Cette dernière affirmation nous révèle l’évolution vers la maturité du martyr. D’autres Frères allaient aussi la constater vers la fin de sa carrière. Sa parole incisive, portée à la critique, faisait place à la réflexion, à la modération ou à la compréhension de sensibilités et de pensées différentes. Un provincial a dit : « Parfois, dans ses jugements, il était passionné ; mais, avec l’âge et la grâce il s’adoucit. »

8-Face au cyclone rouge.

En février 1948, après la nouvelle année lunaire, le Frère Jean Marie inaugura officiellement l’école supérieure Ming Teh, avec trois cours qui accueillaient entre 200 et 300 élèves. Avec les années successives on devait arriver à couvrir tout le programme officiel. Dès le début les résultats furent flatteurs. Le Frère Albert Ly assuma la discipline morale et extérieure en plus de divers cours. Il entreprit surtout avec enthousiasme la formation religieuse et l’instruction civique des collégiens. Ecoutons le Frère Antonin : « Il encourageait lui-même les élèves à se faire chrétien, sans les forcer, et à cette fin il organisait des réunions, des préparations de chants, etc. pour que les élèves arrivent à aimer la religion. » En plus, toutes les semaines il les conduisait quatre fois à l’église, les dimanches inclus, pour assister à la bénédiction du Saint Sacrement. Il est évident que la messe du dimanche avait ses préférences et tous les élèves y assistaient. Il lui arriva, parfois, de réunir jusqu’à 400 élèves. Les prières du matin entraient aussi dans ses méthodes catéchétiques, et il les faisait réciter tous les jours, soit dans la cathédrale soit dans la grande salle du collège. »
« Il prenait un soin personnel des catéchumènes inscrits et il leur donnait des cours de religion tous les jours, sauf si le curé les prenait. Celui-ci, en effet, le faisait deux fois par semaine, tandis que le Frère Albert assurait le catéchisme tous les autres jours. »

« Pour son bonheur il eut alors deux curés différents, le premier, un verbite allemand, Guillaume Gungert et le second, le prêtre Kwo, tous les deux très zélés et prêts à aider les initiatives du Frère Albert avec les catéchumènes et néophytes. Les premiers oscillaient entre 30 et 40 dans chaque groupe, et les élèves qui reçurent le baptême cette année-là étaient une trentaine. » Le Frère Jean Marie P’eng ajoute que trois professeurs furent baptisés.

Les débuts de toute institution d’enseignement dans les missions de l’Extrême Orient rencontrent mille obstacles imprévus. C’est ce qui arriva aussi dans l’école de Ming Teh. L’après-guerre entraîna des séquelles désagréables dans la jeunesse. C’est dans cette ambiance que sa personnalité remarquable obtint la discipline scolaire et un esprit d’étude sérieux. Et cependant il n’était pas satisfait, il y avait encore des déficiences qu’il se proposait d’extirper au cours du second trimestre de l’année 1948.
 

Les événements politiques et la déroute absolue des armées nationalistes, écrasées partout par la guérilla de Mao Tse Tung, étaient des faits foudroyants. Tsinan, capitale de la péninsule de Shantung, tomba dans les mains des communistes le 15 de la huitième lune (deuxième moitié de septembre), et en ce jour, le grand festival de l’automne fut tragique. Ce n’était pas seulement cette province, mais aussi toutes celles du Nord qui restèrent à la merci des menées communistes. Le découragement d’un côté et les pronunciamientos communistes dans beaucoup de régions finirent par créer une situation chaotique dans tout le pays. Les villes les mieux défendues eurent à affronter d’abord les plus grands périls puis la reddition. Tel fut le sort de Tsingtao dès qu’arriva la nouvelle de la chute de la capitale.

9-Un témoignage.

Le Frère Antonin, qui à Tsingtao vivait avec le Frère Albert Ly, nous offre un témoignage de singulière valeur. Il vaut la peine de transcrire intégralement sa relation du 1-IX-1959. « Pendant sa permanence avec nous dans l’école primaire Saint Michel, le Frère Albert faisait fonctionner le collège Ming Teh, que le gouvernement nous avait remis en très mauvaises conditions. Il nous avait demandé de prier pour trouver des fonds. Avec son dévouement et ses sacrifices il s’attira beaucoup de sympathies de la part des parents. Il menait une vie dure et mortifiée, afin de pour pouvoir ouvrir l’école et faire le catéchisme aux jeunes.

Il travaillait avec un grand engagement et même s’il était très occupé, il menait une vie régulière, édifiant les Frères par son exemple. Finalement il réussit à collecter les fonds pour l’école supérieure dont le directeur fut le Frère Jean Marie. Le Frère Albert était écrasé par les difficultés, mais il travaillait toujours avec constance, sans jamais se décourager. Il se montrait obéissant et prudent dans sa conduite, toujours optimiste et sachant sortir des blagues autant avec les confrères qu’avec ceux qui venaient à lui. On le trouvait attentif et attrayant.

 Notre Frère était une grande aide pour la mission. Sa personnalité avait un fort ascendant sur les jeunes et il leur demandait de coopérer de quelque façon en faveur de l’Eglise. De son côté il donnait l’exemple de son assistance morale et économique, concrètement en aidant le jeune confrère qui se trouvait à la tête de l’école primaire catholique.

Il remplissait de consolation les prêtres de la cathédrale Saint Michel qui pouvaient regarder les 400 jeunes qui venaient tous les jours participer au mois de Marie. Tous avec leur livre de prière et de chant. Ils étaient heureux aussi de le voir contribuer personnellement à la formation catéchétique de quatre classes distinctes. Jamais on aurait pu arriver à un tel succès dans les débuts sans la distribution de bonbons et d’images. Tout était dû au Frère Albert, à son travail et à ses encouragements.

En tout moment il a travaillé avec le curé mettant son engagement dans la formation spirituelle et la pratique des devoirs chrétiens des étudiants. Le dimanche il leur procurait deux messes, une dans la chapelle du collège et la deuxième dans la cathédrale distante de 25 minutes à pied.

Il était remarquable par sa charité fraternelle. Une fois il reçut un don de grande valeur. Et lui, simplement, avec la permission du supérieur, le Frère Jean Marie, fit en sorte que tous les Frères puissent en jouir de façon effective ; il se débrouillait pour transformer le riche présent. Il mettait un grand intérêt à inviter les Frères des autres communautés à Ming Teh pour quelques heures de détente, c’est avec eux qu’il prenait, avec l’accord du supérieur, des récréations fraternelles, cultivant ainsi l’esprit de famille entre les communautés.

Il préférait s’occuper des travaux pénibles plutôt que de se donner à une vie tranquille et commode. C’est pour cela qu’il aimait se trouver occupé et même surchargé. Il se montrait sévère dans la formation et la direction des jeunes. Le corps professoral constata son apport et les Frères apprécièrent son efficacité et sa vertu, surtout qu’il savait céder dans sa manière de penser et d’agir. »

10-En haute mer.

A partir des bruits de la chute de la capitale, on nota à Ming Teh un courant de découragement qui provoquait la fuite de beaucoup d’élèves et de leurs familles vers des provinces et des ports jugés sûrs. Les Frères, avec leur sensibilité professionnelle et l’expérience vécue dans de pareilles situations prévirent la fermeture de l’établissement. Effectivement, peu après, le Provincial décida que les membres des deux communautés se préparent pour l’évacuation vers Shanghai. Ils formèrent pour cela divers groupes, le dernier comprenant les Frères Antonin, Ignace et Albert Ly. Il fallait affronter les risques et les difficultés avec calme si l’on voulait réussir à s’évader du chaos qui fermentait déjà dans le port. En semblable occasion personne n’était mieux désignée que notre héros. Nous ne pourrons mesurer qu’à la fin tout ce qu’ils ont dû affronter. Toutes les voies de terre étaient fermées à cause de la manœuvre en tenaille des communistes. Il ne restait que la voie de la mer. Et même, à cause de la proximité de l’ennemi, elle s’était comme évanouie puisque les bateaux et les jonques, celles-ci chargées de plus de cinquante fugitifs chacune, étaient partis. Il n’y avait qu’un bateau nationaliste ancré au port, le Ly Hung Kwo, qui n’était ni grand ni bon. Tentant l’impossible, ils essayèrent tout ce qu’ils pensaient ne devoir n’aboutir qu’à un échec. Mais la Providence fit que, parmi les officiers qui s’apprêtaient à lever l’ancre, il y avait un ancien élève de Ming Teh. Celui-ci parla avec le commandant qui sans difficulté céda aux Frères une chambre. (18-II-1949).

Ce n’était pas le luxe et les Frères durent dormir sur le plancher. S’ils ne voyageaient pas comme des princes, au moins ils étaient sûrs de la protection de la Providence. En effet, 24 heures après avoir quitté le port, les premières troupes des soldats communistes envahissaient la ville et le port, sans lutte, comme une place abandonnée. Ils rejoignirent Shanghai sans aucun incident, la plus grande des villes continentales de l’Asie. C’était le 21 février 1949.

Comme souvenirs de Tsingtao, le Frère José Ricardo (alias Jesús Fernández), nous parle de plusieurs lettres que son ancien élève de Chala, Pékin, lui avait envoyées. Elles étaient toujours pleines d’optimisme et du dynamisme qu’on lui connaissait. Ensemble ils avaient rappelé les années lointaines de l’adolescence avec, parfois, l’ombre de la tristesse pour certaines incompréhensions que le sous-directeur de Chala avait su dissiper. Tout au long de 1947, même s’ils résidaient dans des communautés différentes de Shanghai, ils avaient revécu dans des causeries fraternelles les peines et les joies de l’adolescence.
Et le Frère Jean Marie résume ainsi les deux années qu’il l’a eu en communauté : « Il avait certainement le jugement droit et quelques paroles de trop. Avec moi il a toujours travaillé avec dévouement et ses relations avec moi ont été irréprochables. Il savait parler de façon merveilleuse, avec art, il avait une bouche d’or… »

11-Vers l’Ouest.

Cette fois il resta très peu de temps à Shanghai. Les supérieurs projetaient des fondations dans l’ouest de la Chine, qu’ils jugeaient à l’abri de la menace rouge. Ils se trompèrent complètement, comme tant d’autres missionnaires. Mais, entre-temps, ils tentèrent d’ouvrir des écoles à Kweiyang, capitale du Kweichow, à Kanting, capitale des marches tibétaines, à Kianting ou Loshan, siège du diocèse de Szechwan, confié au clergé chinois, et finalement à Sichang, qui se trouve aussi dans les marches tibétaines. D’autres confrères avaient précédé le Frère Albert, courant des risques et après des péripéties multiples. C’est pour cela que le provincial ordonna au Frère Albert de prendre l’avion pour se rendre à Chungking, suivant en ligne droite le Fleuve Bleu. Tout alla très bien, et après les quelques jours de repos à Shanghai, il fit la surprise de sa présence aux Frères de Chungking, bien que sa destinée finale était Sichang, plus à l’ouest.
 

Les Frères Maristes étaient établis à Chungking depuis longtemps. Ils y étaient présents depuis 1902, et, depuis lors, jamais ils n’avaient cessé de former la jeunesse. Pendant la guerre entre la Chine et le Japon il y eut une marée d’émigrés. C’est alors que le collège Saint Paul acquit un prestige international, puisque les ambassadeurs et les représentants des puissances belligérantes, résidents en cette capitale provisoire, avaient mis dans le Frère Paul Amarzabal une confiance presque superstitieuse. Ils lui construisirent un pavillon magnifique de trois étages.

Chungking se situe sur un promontoire formé par la confluence du Kialin Kiang et du Fleuve Bleu, et, bien que très humide et chaud, il est le troisième port sur le Fleuve Bleu, pour le commerce. Le collège Saint Paul se trouve dans une paroisse, celle du Carmel, qui abrite aussi l’imprimerie de la mission, dans un endroit très beau et très reposant. Le futur martyr y passa une demi- année, et elle ne fut pas exempte d’un sombre avenir. C’est de là que le communisme commença la conquête de toute la Chine centrale, de toute l’immense vallée du Fleuve Bleu et de ses gorges. C’est là aussi qu’il attendit la bonne occasion pour poursuivre sa marche jusqu’au Tibet chinois.

Le directeur du collège Saint Paul avait en tête quelque chose de différent pour le Frère Albert. Il le nomma préfet de discipline, fonction qu’il assura en même temps que ses cours. Ainsi il fut bloqué à Chungking, non sans l’accord du supérieur, jusqu’à la fin du premier semestre en juillet 1949. Après seulement, il partit plus à l’ouest, jusqu’à Sichang, en quelques heures de vol qui lui évitèrent trois semaines de voyage par d’autres moyens. Dix ans auparavant, j’avais fait en neuf jours le voyage depuis Ya An à Sichang, ce qui est un peu moins de la moitié de la distance entre Chungking et Sichang.

Dans cette ville, il y avait déjà des Frères depuis 1948. Mais le supérieur, un homme de grande vertu, comprit qu’il n’était pas fait pour la responsabilité d’une telle fondation avec des problèmes tellement nouveaux. Il renonça à sa place et il insista tellement que le Frère Philippe Wu, visiteur extraordinaire de la Chine de l’ouest, lui envoya notre héros comme remplaçant. Mais il lui avait ordonné de terminer d’abord le premier semestre à Chungking avant de partir.

12-Dans le Tibet chinois.

Les marches tibétaines, ou Tibet Chinois, comprennent un territoire de 460.000 km carrés et qui formèrent en 1939 la nouvelle province de Si Kang, que les communistes ont défait de nouveau. A ces territoires ne correspondaient que deux vicariats apostoliques, érigés en diocèses en 1946, celui de Kang Ting ou Tatsienlu et celui de Sichang qui, sous l’empire, était connu sous le nom de Ningyuanfu.

Cette ville se trouve dans la partie nord de la tribu “Sa Ñi”, communément appelée « Lolo », terme qui, dans la province du Yunnan comporte du mépris, car ce surnom signifie « barbare ». La race « Sañi » s’étend sur les deux côtés du Fleuve Bleu, là où le fleuve prend le nom de « Fleuve des Sables d’Or » (King Sha Kiang). On ne connaît pas encore le nombre d’habitants à cause de la difficulté à pénétrer dans les vallées profondes. On estime à trois millions les purs « Sañi » qui vivent dans un territoire immense. Pour traverser cette région, j’ai mis plus de trois semaines de marche journalière en 1938. 

Ce peuple n’est pas inculte puisqu’il possède son écriture, ses traditions, sa religion et il a ses prêtres et ses derviches. Il vit accroché à son indépendance dans ces montagnes, dans la région de Sichang encore en partie inexplorées. Politiquement il n’a pas d’unité, et ses roitelets, appelés « he i » vivent indépendants. Ils savent cependant établir des traités d’amitié et de défense contre l’envahisseur. La haine contre ce dernier court dans le sang. Si nous nous limitons à la région de Sichang, cette haine se montre fréquemment en guerres de représailles réciproques, de tueries et de cruautés raffinées, de sièges et d’esclavage ; ce qui en fait un pays de sauvages. La faute n’en incombe pas qu’aux aborigènes ou « Lolo », puisque la république chinoise s’est aliéné de plus en plus la volonté de ce peuple par un système d’extermination des roitelets, les « she i » et de leurs vassaux. Cette politique néfaste des mandarins s’est révélée désastreuse devant la prise des communistes . Ceux-ci ont fait confiance aux roitelets, jusqu’à leur donner part dans l’administration civile de ces régions avec les mandarins rouges. Ainsi s’est instauré le système très approprié de la double autorité simultanée. Cela a fait disparaître la haine et la guerre sourde et sanglante.

13-Le milieu missionnaire.

Le secteur sud correspond à la province du Yunnan, touchant le Tonkin et le Siam. Le peuple « Lolo » est pacifique, et dans ses tribus, en partie nomades, fleurit le christianisme. Celui-ci a cueilli des fleurs et des fruits de virginité et des vocations sacerdotales héroïques. Ce n’est pas ce qui est arrivé dans la partie nord ou de Sichang. On a enregistré des conversions ici et là, mais de manière sporadique. Plusieurs missionnaires de Paris travaillant avec un zèle inégalable, les missionnaires Franciscaines de Marie et le père Rédemptoriste José Campos ont baptisé une trentaine de prisonniers d’origine noble, dans la ville de Sichang. Mais cela est une toute petite moisson et jamais elle ne fut abondante. Un apôtre, missionnaire de Paris, à offert sa vie et son sang au Seigneur de la moisson et ce furent les « Lolo » eux-mêmes qui le tuèrent. Il s’agit du père Henri Biron, du vicariat de Suifu (Ipin), en 1936. Le père Lucien Boiteux, de Sichang, fut tué en 1946 par des bandits chinois et non par les « Lolo ».

Les « Lolo » avec leurs différentes tribus, etnographiquement différentes, et en nombre très inférieur, comme les « moso », les « sifan », les « lisu », se voient chassés par les chinois vers les hautes montagnes ou des vallées cachées, restant toujours très attachés à leur indépendance. Les chinois, considérés comme « l’envahisseur puissant », se rendent maîtres des terres grasses des cuvettes, forment leurs villages, leurs petites villes et grandes villes, élargissant la destruction de la forêt qui en partie protège les « Lolo ». Ces tribus savent vivre entre elles, mais le travail des siècles est en train de les rendre chinois ; elles adoptent lentement l’agriculture, changent leurs habits typiques, rendent leurs coutumes primitives plus humaines et même vivent dans des villages chinois. Dans la ville de Sichang était en vigueur la loi selon laquelle aucun « Lolo » ne devait passer la nuit dans la ville et encore moins y résider.

Cette ville, tournée vers le midi, se trouve sur une pente prise entre deux torrents impétueux qui descendent de la montagne et courent vers la plaine large et fertile, puis vers la « mer ». C’est ainsi que les habitants appellent un lac aux eaux bleu clair, qui se trouve à quatre kilomètres. Son périmètre mesure 30 kilomètres et dans ses eaux se mire « la Montagne des Cerfs », peuplée de temples, de bonzeries et d’hôtels d’été ; le sommet est couronné de forêts où vivent des bêtes sauvages. Sichang est entourée d’une forte muraille de grosses briques cuites avec créneaux, tours de défense et une double porte. Elle était le siège de fonctionnaires mandarins et la deuxième capitale des marches tibétaines ; les temples de la période de l’empire accueillaient les bureaux de l’administration ; mais l’incurie républicaine les avait laissés aller à la ruine.

C’est de là que les missionnaires rayonnèrent. Le vicariat de Quien Cheng a été érigé en 1910. Vers la fin de l’empire mandchou, Quien Cheng comprenait toute la région sud-ouest des marches tibétaines, avec son centre administratif à Sichang. Quand le Frère Albert arrive, les missionnaires des Missions Etrangères de Paris comptent la cathédrale, la résidence de l’évêque, le séminaire, une communauté de Rédemptoristes et une autre des Sœurs Franciscaines de Marie et un collège ; le tout à l’intérieur des murs. La vie de la ville se réglait au son de l’angélus sonné trois fois par jour du haut du clocher de la cathédrale et le son de la cloche se répandait sur la ville et la plaine, sous un ciel toujours ensoleillé. 

Chapitre V : Le martyr du Christ

1-Le directeur de Min Yang.

A peine arrivé à destination, le Frère Albert se mit à la tête de la communauté et se lança avec ardeur dans l’organisation du collège de Min Yang. Dans le même temps, d’autres Maristes essayaient de fonder dans l’ouest de la Chine où planait déjà la menace du communisme. Le Frère Philippe Leang étudiait les moyens d’organiser une école, qui existait, au siège épiscopal de Kang Ting (ou Tatsienliu), l’unique porte occidentale de la domination chinoise du Tibet, le royaume théocratique du Dalaï Lama de Lhassa (lieu des esprits). Mais le Dalaï Lama avait fini de trôner depuis son temple de Potala et l’armée rouge du général Liu avançait comme un bulldozer vers l’ouest. Le Frère Chanel, prévoyant le désastre des forces nationalistes dans la province de Szechwan, quitta à temps la Chine. Les fondations programmées pour Loshan et Kwei Yang, capitale de la Province du Kweichow dans l’ouest ne se réalisèrent pas.

Le Frère Albert Ly présenta sa nomination que les autorités acceptèrent et il réorganisa le collège, bâti peu avant par le courageux père Cuzon, M.E.P. On avait fait des arrangements dans les bâtiments pour accueillir le séminaire, car le bâtiment était vaste. Dans le respect de la loi, le Frère Albert renvoya trois ou quatre familles qui, on ne sait pas comment, s’étaient établies dans le jardin.

En septembre s’ouvrirent les classes. Le prestige du directeur se fit si bien sentir qu’en peu de mois Min Yang figurait à la tête des institutions d’enseignement de la ville. Les classes se remplirent et les familles les plus renommées y envoyèrent leurs enfants. Voici le jugement du père Cuzon sur ces mois.

2-Fruits et craintes.

« L’influence du Frère dans la ville fut grande et son prestige extraordinaire, renforcé sans doute du fait qu’il venait du nord-est de la Chine, mais dû surtout à ses talents singuliers. Ceux-ci lui conquirent l’estime de toutes les classes et des hommes influents. Son ascendant sur les élèves était grand. Il se montra homme de grands moyens et de valeur exceptionnelle. Pour ce qui regarde sa vie personnelle, je conserve l’opinion qu’il vivait dans le milieu surnaturel qui convient à un idéal religieux. »

Le Frère Chanel avait déjà remarqué, au cours de cette année, une transformation spirituelle notable chez le Frère Albert Ly, comme je l’ai déjà relevé plus haut. Dans Sichang beaucoup de missionnaires s’étaient formé une appréciation semblable, non pas de ses qualités qui étaient évidentes, mais de ses vertus. Je pourrais citer le nom des deux vicaires généraux, des Pères Rédemptoristes et de plusieurs sœurs Franciscaines. Plus loin je rapporterai certains éloges.

Après de tels débuts, il y eut aussi un autre fruit très cher au cœur missionnaire du Frère Directeur. Parmi les élèves se forma un groupe de catéchumènes qui plus tard, pour un bon nombre, reçurent le baptême. Les trois autres Frères collaboraient pleinement à ces débuts prometteurs. Avant la fin de l’année, le Frère Gabriel, Provincial, orienta les Maristes non encore « libérés » vers la colonie britannique de Hong Kong, dans l’archipel de Canton. Il donna l’ordre formel de l’évacuation puisqu’il était inutile d’exposer les Frères aux expériences du communisme.

3-L’armée rouge à Sichang.

Quand Monseigneur Baudry, (évêque de Sichang), eut vent de cela, il fit la sourde oreille et comme il y avait peu de personnes qui pouvaient l’affronter victorieusement, le Frère Assistant, Jean-Emile, visiteur extraordinaire, resta vaincu par l’amour que Monseigneur portait aux Maristes. L’évêque déclara à l’autorité compétente que jamais il ne manquerait de maintenir le nombre de quatre Frères dans ce collège florissant et que si un Frère devait quitter, il devait d’abord être remplacé par un autre. Pour le reste, il pourvoyait à tout ce dont les Frères avaient besoin aussi bien du point de vue spirituel que matériel. Nous devons reconnaître que non seulement cet évêque courageux, mais bien d’autres missionnaires vivaient dans l’illusion que l’invincible armée rouge jamais ne se lancerait dans la conquête des marches tibétaines, protégées par la barrière de leurs hautes montagnes. Le Frère Albert n’était pas victime d’une telle illusion. Ecrivant au Provincial à la fin de cette même année, il s’exprimait en ces termes
 : « Pour moi, je suis indifférent. Je n’ai pas d’idée fixée, et je tiens à suivre celle de mes supérieurs, soit en restant ici, soit en partant. Il est vrai que Monseigneur aime beaucoup les Frères, et nous devons aussi avoir confiance en Dieu, sans la volonté duquel pas un seul de nos cheveux ne tombe. Si c’est sa volonté, je me trouve disposé à mourir pour Lui. Sous la protection de la Providence, je me propose de travailler pour la gloire de Dieu et le bien de l’Eglise. »
.

Dans cette lettre le martyr avait prévu son sort futur, sa mort sanglante et certainement le sacrifice de sa vie pour Dieu. Généreusement, il accepte l’épreuve et avec confiance poursuit jusqu’au bout sa carrière de martyr.

Le 26 mars 1950, les forces communistes entrèrent dans la ville de Sichang, qui, non sans gloire, fut un des derniers bastions de l’anti-communisme chinois. Après la ville ce fut la reddition de toute la région du Kien Chang, et presque simultanément Tatsienliu, la capitale des marches tibétaines. L’armée, peu nombreuse, se préoccupa de dominer le caractère belliqueux de ces chinois, habitués à la guérilla des tribus « Lolo » et a leur répondre avec des incursions sanglantes dans la montagne. La politique pour rendre communiste la population fut conduite avec douceur, dû certainement au fait qu’il manquait les personnes aptes.

4-Dans l’organisation scolaire.

On remarqua rapidement la main de la direction rouge, organisée depuis les sommets et qui avec ténacité voulait démolir l’école catholique. Le directeur de Min Yang dut ronger son frein avec les nouveaux maîtres et avaler couleuvre après couleuvre par amour de ses élèves et de l’institution. « Dès l’arrivée des communistes à Sichang, le dimanche de la Passion de 1950, il semble que le Frère Albert eut le pressentiment du sort qui, un jour, ferait son bonheur. Il se maintint toujours courageux, vaillant et sans crainte aucune. Il ne se laissait pas tromper par les promesses mensongères et les fausses doctrines des rouges, et, craignant qu’elles ne germent dans la région, il s’efforça, autant qu’il était en son pouvoir, de rendre forts les chrétiens. Chaque fois qu’il parlait il terminait par ces paroles : « Ces communistes (les vrais) ne sont pas des hommes. Ce sont de vrais diables ! »
. Selon la sœur Tomaso, c’est ainsi qu’il parlait devant les catholiques.

« Pour sauver le collège Min Yan de Sichang, le Frère Joche-Albert fit des sacrifices inimaginables, ceux qui étaient compatibles avec la foi chrétienne : il assistait aux réunions officielles des communistes, prenait part à leurs fêtes et à leurs défilés, conduisait les élèves aux jeux et aux promenades organisés par les nouvelles autorités ; et tout cela malgré la chaleur, la fatigue et dans certaines occasions avec privation de nourriture. »
 Et, chose incroyable mais répétée cent fois en l’année 1950 et avant en 1949, la grande majorité des missionnaires et prélats pensaient qu’un pacte tacite de vie ensemble supportable était possible, pour pouvoir poursuivre d’ici peu les activités missionnaires qui avaient été interrompues. Un d’eux, le Père Miguélez, nous disait, dans une lettre, son optimisme et condamnait nos craintes justifiées, il citait le refrain : « Le lion n’est pas aussi méchant qu’on le peint ! »

Celui-ci ne dormait pas et très vite on lui fournit l’occasion de faire sentir ses dents et de planter ses griffes. La population de la cuvette de Sichang, après quelques mois, se fatigua des exigences et des violences des communistes, et d’un commun accord, chinois et « Lolo » se soulevèrent, chassant les rares garnisons ou les mettant sérieusement en péril. La guerre civile éclata et dans les débuts les communistes semblaient perdre. Mais, ayant renforcé leurs moyens de guerre, ils entreprirent la reconquête de Kien Chang, perpétrant des massacres et fusillant les gens comme jamais. Des troupes entières de chinois et de Lolo furent fauchées sans trêve ni quartier. Parmi les victimes, il y eut le nouveau prêtre José Chang et Vincent Fu qui devait être ordonné prêtre.

5-Les cours de rééducation.

Les choses étant ainsi, on termina le premier trimestre scolaire, et les maristes pensèrent à un intervalle de repos et de prière, sans la surcharge de la nouvelle pédagogie qui déstabilisait. Leurs espoirs furent déçus. Suite à la « libération communiste », dans les trois ans de 1949 à 1951, il fallut produire à toute vitesse des communistes de pacotille, pour former les cadres de l’administration rouge dans ses multiples aspects. En conséquence, on multiplia les cours à l’infini. A quelques mois de l’invasion à Sichang on en organisa un pour tous les notables de la ville ; les quatre Frères y furent invités, comme aussi l’excellent docteur Cheng. Je dis qu’ils furent invités, ce n’est pas exact, ils furent obligés d’y assister. Mais ils eurent l’avantage de pouvoir passer les nuits au collège, Le jour suivant, un prêtre disait la messe très tôt le matin et tous communiaient. Le cours, ironiquement appelé « retraite fermée communiste », eut lieu pendant les mois d’été de 1950.

Mais l’honneur fait aux Frères se transforma en piège secret car c’était pour avoir des informations contre le Frère Albert, des détails qui allaient grossir le dossier d’accusation. Et lui fit face avec le tact et la science à laquelle personne ne résistait. Comment pouvait-il se taire ce caractère combatif, ce défenseur de la vérité chrétienne ? Une anecdote. Au début on expliqua l’évolution darwinienne. Le petit docteur marxiste prétendit prouver que la race humaine est un résultat, produit de l’évolution naturelle des espèces animales. Au total, l’homme était un singe, mais plus parfait. Quand il eut terminé l’exposé, le Frère Ly Siu Fang, (directeur de Min Yang que l’on craignait), prit la parole. Il objecta : « Pour ce qui me regarde, il me semble que dans tes argumentations s’est glissée une erreur légère. C’est-à-dire, ce n’est pas l’homme qui descend du singe, comme tu prétends, mais c’est l’espèce simiesque qui descend de la race humaine ! » Une telle finesse, une argumentation ironique dirigée contre les communistes provoqua l’hilarité de ceux qui suivaient les cours et qui approuvaient la dialectique pénétrante du Frère Albert.
 

Ses interventions dans les discussions portaient cette marque qui chassait l’erreur avec la science que tous lui reconnaissaient. Les rouges n’aimaient pas ses argumentations et ils les reçurent si mal qu’ils admirent : « Ly Siu Fang (Frère Albert Ly) nous a abîmé le cours. » (Ly Siu Fang po hwai liao shio si. ).

Il fallait terminer le cours avec solennité, comme c’était l’habitude alors. On organisa une fête d’amitié, avec profusion de discours, de chants, de danses. Le directeur de Min Yang y contribua avec ses Frères par divers numéros : ils jouèrent de plusieurs instruments et chantèrent. Un numéro a consisté dans le chant du Salve Regina, en latin, avec de belles voix et beaucoup de sentiment pour célébrer la Mère et la Reine. C’était pour elle qu’ils chantaient. Nos chanteurs ne moissonnèrent pas seulement des applaudissements, qui dans le nouveau régime se donnent à profusion, mais il gagnèrent aussi le premier prix en musique.
 

6-Face au schisme.

Le nouveau semestre s’ouvrit et les Frères étaient toujours à leur place. Certains missionnaires se montraient optimistes. Il semble que déjà alors on publia quelques articles dans les journaux contre le collège Min Yang. On s’attaquait au directeur, ce qui était naturel. Les choses allèrent ainsi jusqu’au début de 1951. Le premier janvier fut fêté en grand, pour faire oublier au peuple les vieilles traditions de l’année lunaire chinoise. Le Frère directeur dut se soumettre aux formalités officielles et présenter ses vœux de l’année. Parmi d’autres banalités il dit avec sa grâce de penseur et d’orateur classique : « A l’occasion de cette nouvelle année, pour ajouter aux réjouissances et aux amusements… 200 prisonniers seront exécutés aujourd’hui et ces jours-ci ! » Les rouges devinèrent vite l’ironie plus que méritée, dans les mots du directeur de Min Yang. Il dit aussi « qu’il avait connaissance de la liste noire, qui était très longue… » Est-ce qu’il savait que son nom y figurait ?
 

Il y a un fait qui nous le confirme : « Le cher Frère, écrit le Père Carriquiry, soupçonnait bien que le péril l’entourait. Voici pourquoi. Vers la mi-décembre 1950, il fut appelé au département de la Sécurité Générale (Kung An Chü) qui s’occupait alors des affaires religieuses. Il s’y présenta accompagné du Frère Josaphat et du docteur Cheng, président de l’Action Catholique. Dans le département on leur demanda qu’il se joigne au mouvement de la « triple autonomie » récemment lancé. 

« Le Frère Albert, toujours éloquent et prêt à argumenter contre, démolit les raisonnements de l’adversaire. Il demanda :

· Est-ce que vous reconnaissez la liberté de religion ?

· Sans aucun doute, fut la réponse. C’est dans la Constitution.

· Et vous prétendez, par hasard, que nous nous fassions protestants ?

· Absolument pas ! lui répondirent-ils.

· Eh bien ! nous séparer du pape serait faire de nous des protestants. Vous dites que cela vous ne le voulez pas. Alors n’insistez pas sur votre propos.

Ce jour-là l’adversaire fut mis en déroute ; mais, comme nous le verrons plus avant, le 6 janvier 1951 le Frère Albert fut arrêté sous prétexte politique. »
 
Le jour même de l’Epiphanie en 1951, deux ou trois jeunes soldats, à peine plus qu’adolescents, se présentent le matin au collège, et sans préambules, lui intiment l’ordre de les suivre à la police. Ils le pressèrent tellement qu’il n’eut le temps de rien prendre et n’aura que ce qu’il portait sur lui. En sortant, comme adieu, il put glisser la phrase laconique : « J’en ai pour longtemps ».
 Il ne put rien dire d’autre, ni laisser aucune disposition pour les Frères ou pour le collège. Arrivé au poste central de police, on lui signifie immédiatement son arrêt et il est mis dans la prison commune, grossissant ainsi l’entassement des victimes du communisme. Une fois en prison, commence une série d’accusations et de calomnies dans les colonnes de la presse locale. A la mission, tout le monde comprend qu’on veut la perte et la mort du Frère Albert. La campagne pour justifier son emprisonnement avait commencé.

Ce fut la consternation de tous ceux qui le connaissaient, surtout de ses Frères et des missionnaires. Les autorités mirent les scellés à sa chambre, sans qu’on puisse sortir une feuille de papier ni aucun vêtement. Tandis que beaucoup de prières s’élevaient vers le ciel, les rouges préparaient à leur guise les pièces d’un procès criminel, qui devait se conclure avec la condamnation à être fusillé. Six mois auparavant, le 23 juillet 1950, des ordres draconiens avaient été émis de Pékin pour toute la nouvelle république soviétique, de procéder sans considération ni compassion contre tous les citoyens suspects au régime.

Les crimes diffusés par la presse locale formaient une longue liste. En voici quelques-uns :

1- Avoir été à la tête de la révolte populaire dans toute la région, dans les quelques mois qui ont suivi « la libération communiste ».

2- Avoir été d’accord avec les tribus « Lolo » des montagnes et fomenté leur rébellion contre les communistes.

3- Avoir porté préjudice et dommage au peuple, brûlant des maisons et laissant un grand nombre de chinois sans abri.

Il est superflu de montrer l’aspect calomnieux de telles incriminations. Sur le fait d’être la tête de la rébellion générale de 1950, nous en parlerons bientôt. Qu’il eût proféré des phrases contre le marxisme, on ne peut le nier, et c’est sa gloire très légitime devant les hésitations, les peurs et les atermoiements d’autres catholiques, même des hommes d’Eglise qui prétendaient, sinon caresser la bête sauvage communiste, du mois l’adoucir avec un silence couard ou avec des concessions de compromis, trop progressistes, comme le montre l’histoire de la persécution actuelle. Pour ce qui est de son comportement inhumain, le fait d’avoir privé d’un abri un grand nombre de citoyens, nous savons que c’est une calomnie. Probablement font-ils allusion au fait que le Frère a dû faire partir les quelques familles qui s’étaient établies dans la propriété du collège et abattre leurs huttes pour redonner tout l’espace au collège.

Ses agitations avec les tribus “Lolo”, on ne voit vraiment pas sur quoi l’accusation se base. On sait qu’il est sorti une fois en promenade, et pas plus, dans un petit village de « Lolo », village d’ailleurs ouvert à tous les chinois et qui ne se trouve pas loin de la ville. Avec toutes ses responsabilités d’enseignement et ses diverses charges qui pesaient sur lui, on ne voit pas où il aurait pu trouver le loisir pour cela, tellement il était avare de temps. Les communistes se vantent de leurs manières de juger, et souvent des jugements populaires. Pour un grand nombre de martyrs et de confesseurs de la foi, on a procédé avec ce semblant de justice qui peut fasciner le petit peuple. Laisser aux masses la justice était risques des imprudences et des erreurs énormes. Derrière ces formes de justice se cache la corruption judiciaire la plus abjecte ; on a recours à n’importe quel moyen et expédient pour donner un semblant de légalité à une sentence inique, criminelle et préméditée. Les mensonges et les calomnies sont deux armes, sans compter la terreur et des tortures atroces pour arracher des crimes supposés et des accusations injustes, calomnieuses. C’est dans cette voie qu’ils ont acheminé le jugement de notre martyr. Voyons deux cas particuliers.

7-Le traître.

Le Frère Albert avait reçu au collège un jeune homme de la ville de Kuo Kai Leang. Il y demeura quelque temps, il reçut même des cours d’anglais de son hôte. Il donnait des gages, prenait des initiatives et affichait une haine tenace contre le communisme. C’est cela qui le lança, vers la moitié de l’année 1950, dans une aventure, une révolte contre la domination rouge, les forces de Mao Tse Tung, qui faisaient sentir leur griffe sur les montagnes de Kien Chang et la région de Sichang. Kuo Kai Leang n’est qu’à 18 kilomètres de cette ville. Avec les mécontents de la ville et ceux de la campagne, il souleva une bande de sympathisants de Chiang Kai Shek ou nationalistes. Quand survint la débâcle des nationalistes qui s’étaient soulevés, le nouveau guerrier sut disparaître à temps de la scène et, pour mieux se dissimuler et se cacher, il s’en remit à la bonté du directeur de Min Yang. Est-ce que le jeune homme lui avait dit ses activités anti-communistes ? Nous l’ignorons. Mais il semble que le Frère Albert ait prononcé devant le jeune quelques phrases contre les communistes. Vers la fin de 1950, celui-ci tomba dans les filets de l’espionnage. Dans l’obscurité de la prison, il pensa au moyen pour éviter la condamnation qui l’attendait.

Pour sauver sa vie et « peut-être sous la torture », il accusa et calomnia, avec une perfidie noire, son hôte généreux. Il se confessa coupable de trahison du communisme, délit pour lequel il y avait contre lui des preuves irréfutables, mais, en même temps il révéla ce qu’il savait. En d’autres termes, il souleva de cette façon une nouvelle calomnie contre le Frère Albert Ly. C’est celui-ci qui aurait été à la tête de toute la révolte anti-communiste de la vallée du Sichang et dont les ramifications s’étendaient dans les montagnes. C’est lui qui l’avait organisée et dirigée, en se mettant à la tête. Les autres n’étaient que des subalternes, comme par exemple le délateur.
 

Ceux qui cherchaient la perte du Frère Mariste pouvaient s’estimer totalement satisfaits de cette calomnie pourtant tellement grossière. Il faut ajouter l’imprudence de certains catholiques, qui, non sans de graves atteintes à la charité chrétienne, ont grossi ou révélé certains comportements ou certaines phrases du martyr, qui, aux yeux prévenus de ses juges pouvaient être interprétés comme contraires au régime communiste. Une telle imprudence venait grossir le dossier des accusations contre lui, des calomnies absurdes. Celles-ci apparurent, défigurées sous les couleurs les plus sinistres dans la presse locale et dans les sessions judiciaires. 

8- En ce moment.

Le 21 février 1951, de Pékin, “la ville interdite”, sortait un décret signé par le président Mao Tse Tung pour réprimer avec des mesures extrêmes et infliger la peine de mort à tous les « contre-révolutionnaires ». C’étaient 21 articles qui inondèrent la Chine de sang, comme jamais on ne le vit sous la terreur communiste. Ces articles furent cause de haine contre notre martyr. Dans le diocèse de Sichang, il ne fut pas la seule victime. Le père José Chang et le séminariste Vincent Fu, à la veille de son diaconat et une jeune catéchiste tombèrent dans le filet des rouges, vers le sud du royaume du Dalaï Lama à Muli, à plusieurs journées de marche de Sichang, parmi les aborigènes. Mais, écrire que le prêtre et le séminariste moururent pour la foi, comme certains l’ont prétendu, serait forcer les faits et l’histoire. Les faits se passèrent ainsi : le prêtre a toujours aimé les armes, et même pendant un certain temps, comme bien des missionnaires chinois ou étrangers, s’en servit dans ce pays encore à demi barbare. Mais, à l’arrivée du marxisme il remit les armes. Quand éclata la contre-révolution au cours de la moitié de 1950, on trouva dans sa mission des balles et des douilles de mitrailleuse de la seconde guerre mondiale que simplement il gardait. Ce fait suffit pour qu’il soit jugé et fusillé. La jeune catéchiste, finalement, après les souffrances de la prison, fut remise en liberté, sans qu’on puisse préciser à quelle date.

En revenant à notre mariste, on organisa contre lui un grand luxe d’assemblées populaires et de sessions judiciaires, auxquelles il lui était interdit d’assister, excepté l’une ou l’autre en privé et celle de sa mort. En parlant de ces assemblées populaires, le Père Carriquiry écrit qu’un certain monsieur, un honorable marchand de tissus, l’accusa avec vigueur, réclamant la peine de mort. « En sortant de la session pendant laquelle il l’avait accusé, il demanda à son ami le docteur catholique Cheng : « Mais, dis-moi, qui est Ly Siu Fang ? ». Le médecin lui répliqua : « Mais tu dois le connaître mieux que moi, puisque tu viens de l’accuser de tant de crimes. » Et le malheureux accusateur de dire : « Comment veux-tu que je le connaisse ! Le comité de mon district m’a désigné pour parler et pour l’accuser ; il m’a même suggéré ce que je devais dire. » C’est ainsi que se déroulèrent tous les procès ».
 

« Les Lolo aussi prirent part à ces assemblées populaires et ils parlèrent avec violence contre le Frère, que certainement ils ne connaissaient pas. »
 Ils l’accusèrent d’avoir prétendu les soulever contre le régime marxiste, alors que l’on sait que toute son activité d’éducateur se limita à la ville, n’ayant fait que quelques promenades dans les alentours.

Les crimes du Frère étaient tels qu’on réclamait les peines les plus atroces : le torturer, l’écarteler, le mettre en pièces.
 
9-Le maître et le disciple.

Sous ce titre je veux exalter la foi ardente, le tendre amour du martyr à l’égard de son maître et les grâces de prédilection qu’il reçut pendant sa prison. Entrons dans le cachot où il a souffert et aimé.

Dès qu’il entra en prison, ses geôliers lui enlevèrent les lunettes. Ayant la vue faible, très vite il resta comme à moitié aveugle et avec des douleurs aux yeux. Ils ne les lui rendirent jamais. L’obscurité de la geôle augmenta sa souffrance, car les prisonniers vivaient entassés dans des cellules communes, infectes, sans soleil ni lumière.

Monseigneur Baudry et ses missionnaires ne pouvaient pas le voir. Ils tentèrent de soulager sa peine par le moyen des Franciscaines Missionnaires de Marie, très appréciées dans la ville et dans la campagne à cause de leurs services de santé, de charité, de la tenue de l’hôpital catholique, qui était pratiquement le seul qui méritait le nom d’hôpital à Sichang. Les religieuses, bien connues dans la prison pour leurs travail médical, obtinrent de pouvoir lui passer deux fois par semaine de la nourriture, des médicaments et des vêtements. Elles se servaient d’un employé païen au service de l’hôpital. Celui-ci jamais ne démentit sa fidélité.

10-Des efforts extraordinaires.

Parmi les nombreux membres de la mission, Monseigneur l’évêque, les missionnaires français et espagnols, les prêtres chinois, les confrères maristes et les religieuses, tous pensaient que le Frère Albert allait mourir à cause de sa foi. Nous donnerons plus loin quelques témoignages. Les accusations étaient tellement absurdes et calomnieuses que personne ne pouvait leur accorder crédit. Il a été avant tout la victime de la haine athée des rouges. Si nous voulons déterminer la cause immédiate de sa mort, nous la trouverions dans la rancœur contre le directeur de Min Yang pour le grand mal qu’il avait causé au cours de rééducation communiste de l’été passé. Plus que n’importe qui parmi les catholiques, plus même que n’importe quel prêtre, il représentait la ferme condamnation de l’hérésie communiste et de ses abominations. C’était un homme tenace contre leurs erreurs. Il devait donc absolument être éliminé. Par contre, ce ne sera qu’à la fin de cette année 1951 que l’on procèdera contre les missionnaires étrangers.

Plusieurs témoignages assurent que les communistes firent tout ce qui était en leur pouvoir pour attirer et gagner à leur cause le Fr. Albert Ly. A cet essai se joignirent aussi quelques rares schismatiques qui commençaient à paraître entre les fidèles. S’il passait de leur côté cela lui éviterait la peine de mort qu’il s’était méritée. Après les très abondants témoignages du P. Favier du Noyer, deuxième vicaire général, du Père Miguélez, supérieur des Rédemptoristes à Sichang et de la Sœur italienne Tomaso, celle-ci nous offre une preuve de plus, qu’elle recueillit grâce à sa position exceptionnelle de médecin la plus renommée. Il y avait un jeune païen, étudiant et intelligent, qui sympathisait beaucoup avec les missionnaires et qui se montrait très intéressé dans le procès du martyr qu’il estimait absolument innocent. A cause de sa condition sociale, il était bien informé des manèges et des vexations des communistes contre le Frère Albert. Dans l’hôpital il dit aux religieuses : « Les communistes connaissent bien les grandes qualités du Frère Ly Siu Fang, et par conséquent, ils ont travaillé pour le gagner à leur cause, mais ils n’ont pas réussi. » Ce jeune, porté par l’estime qu’il avait du martyr, sera présent à sa mort glorieuse et recueillera ses dernières paroles.

11-Les semaines passaient

sans porter espoir de sauver la vie du Frère, pour lequel tant de prières et de sacrifices s’élevaient vers le ciel. Un exemple : le vicaire général, le Père Carriquiry, célébra la messe tous les mercredis pour la persévérance du martyr jusqu’au jour de son triomphe et cela sur la demande de prières du Frère lui-même. « Il me pria de lui donner tous les matins l’absolution sacramentelle au moment même où l’Angélus du matin sonnait. Je le fis fidèlement jusqu’au dernier jour. »
 Il y avait une bonne distance entre la prison et la résidence épiscopale. Cette demande du martyr fait découvrir le fond de son cœur dominé par un grand esprit de foi.

C’est par la presse que dans la mission on pouvait suivre le semblant de procès dont la fin tragique était certaine dans les premiers jours d’avril, après trois mois de prison.

Dans la Sichang rouge, il n’y en avait jamais eu un aussi retentissant par le nombre des coupables et par leur qualité. D’après les estimations de la presse et les rumeurs, les coupables étaient 25, et ils étaient les têtes de la guérilla, soulevée l’année avant, contre les communistes dans toute la cuvette de Kien Chang. Le cas de notre martyr était beaucoup plus souligné, on l’accusait d’être à la tête des chinois et des tribus « Lolo » qui s’étaient soulevés. Le procès dépassa les frontières du Tibet et le bruit s’en propagea jusqu’à la mer, grâce à la propagande rouge.

Dans la ville de Tsingtao, province de Shantung, un des missionnaires du diocèse et confesseur de la foi dans ce port (dont je n’ai pas retenu le nom avec exactitude, mais qui pourrait être le Père verbite Paul Karlheim), m’affirma, après avoir été libéré en juin ou juillet 1953, qu’il avait entendu deux ou trois fois parler du Frère Albert Ly, dans ses longs mois de prison, comme de quelqu’un condamné à la peine capitale.

Le Frère Gabriel qui fut une deuxième fois provincial à partir de 1949 a lu à Shanghai l’information officielle donnée par la presse, du procès et de la peine capitale. Quand plus tard le Frère Provincial fut mis au cachot, les communistes lui reprochèrent avec acrimonie le soulèvement militaire de son inférieur, le Frère Ly. Et le bon Frère Gabriel arriva à se convaincre de la vérité de ce soulèvement populaire conduit par notre martyr. C’est dire jusqu’où sont allés les effets de la campagne ou de la propagande.

Mais l’athlète du Christ ne resta pas inactif dans sa prison, le moins qu’on puisse dire c’est que ses exemples parlaient très haut. La nourriture et les autres aides qu’il recevait de la mission, il les partageait avec les autres prisonniers. « Quelques prisonniers libérés nous ont dit : « Le Frère Albert Ly est admirable par sa charité. Des repas que vous lui envoyez, il ne prend qu’un peu de riz et de soupe, tout le reste il le partage avec les autres prisonniers. Il fait la même chose avec les habits. Le pantalon et le jersey que je porte, c’est de lui que je les ai reçus en prison. »
 

L’un d’eux, en se voyant libéré, courut à la mission et se mit inconditionnellement au service des missionnaires, ce qui lui valut un second emprisonnement, et il est fort possible qu’il ait perdu la vie.
 « Il a été apôtre au milieu de ses compagnons en prison. »
 
« Après avoir été ligoté quatre jours et quatre nuits, le Frère Albert fut contraint d’écrire sa « confession ». Il est sûr que jamais il n’a compromis la mission et qu’il est resté fidèle à sa foi. »
 

Un certain jour il a écrit, sur la petite étiquette qui accompagnait les plats que les sœurs lui envoyaient pour indiquer le destinataire « Priez pour moi. Albert .» Sur la même petite étiquette les Sœurs lui répondirent : « Nous prions pour vous !” Et cependant, le jour suivant, le Frère mit en français dans un billet que je garde comme un trésor : « Je n’oublie pas Dieu. Affaire pas tout vrai ! » « Sans doute il voulait dire : Affaire pas du tout vraie ! »
 

Devant une prière si insistante, le Père Carriquiry, le premier vicaire général, lui répondit : « Tous les mercredis je dirai la messe pour vous. ». Les épreuves intérieures, par lesquelles Dieu a voulu le faire passer, pour purifier la sainteté de cette victime, devaient être grandes. On devine cela aussi à d’autres signes. Par l’intermédiaire de païens il fit savoir qu’il demandait encore plus de prières et qu’il désirait se confesser. « Dites aux sœurs qu’elles pensent à moi le samedi, quand la cloche de huit heures sonne. » C’était pour la communauté l’heure de la confession. Inutile de rappeler les prières ardentes et les sacrifices offerts par tous les missionnaires, les prêtres, les religieuses et surtout par ses confrères pour qu’il soit fort dans l’épreuve.

12-Le viatique du martyr.

A l’occasion du nouvel an chinois, qui tomba le 6 février 1951, les missionnaires lui écrivirent une lettre de vœux. Mais il n’y eut pas de réponse. Le Frère Josaphat fut plus chanceux. Un jour, il put le voir de près dans la cour de la prison, mais ils ne purent se parler.

Deux tentatives de porter le saint viatique du corps du Christ au martyr réussirent. Cela arriva dans les premiers jours du nouvel an chinois. C’était, à Sichang, le premier nouvel an chinois sous le drapeau des cinq étoiles et les autorités permirent de le célébrer solennellement. Le premier vicaire général du diocèse, le Père Philippe Carriquiry, sut profiter de la joie générale pour risquer une aventure eucharistique. Cela faisait un mois que le martyr était en prison. Mais, écoutons le Père en faire la narration émouvante dans ce lieu de catacombes : « Nous savions qu’il devait mourir, sans que nous sachions ni le jour ni le mois… Je me suis décidé à une tentative risquée qui pouvait avoir des conséquences les plus terribles pour moi. Je me suis présenté en plein jour à la prison, et je portais sur ma poitrine, dans une petite boite ou porte-montre, une hostie. J’ai demandé à parler avec le directeur de la prison. Il me reçut aussitôt avec empressement. Après les premières salutations et les compliments, je lui ai déclaré mon intention de m’entretenir quelques brefs moments avec le prisonnier Ly Siu Fang, c’est-à-dire, le Frère Albert, pour lui remettre des remèdes dont il avait besoin.

“Il n’opposa aucune difficulté ; il fit venir le Frère Albert dans son bureau, accompagné par une sentinelle. Il le fit asseoir en sa présence et nous permit de parler en chinois pendant quelques cinq minutes. J’assurais le Frère que nous étions tous anxieux à cause de lui, que nous priions pour lui, etc. Puis je lui ai dit : « Fais un acte de contrition, je vais te donner l’absolution ». Je vis comment il se recueillait intérieurement, et je lui ai donné l’absolution. Le chef de prison n’a rien compris de tout cela.
 Finalement, dominant une instinctive crainte d’une profanation, et non sans me recommander beaucoup intérieurement au Seigneur, j’ai sorti résolument la petite boite, je l’ai ouverte, et, me dirigeant au directeur, je lui ai montré l’hostie blanche. Il la prit, lui le communiste, entre ses mains et me demanda :

· Qu’est-ce que c’est ?

· C’est pour être pris ! répondit simplement le prêtre, demandant au Seigneur de travailler de son côté.

· Oh ! C’est pour être pris ?

· Oui ! C’est pour Ly Siu Fang ; pour qu’il prenne cela ! lui répondit encore le vicaire de façon bien calme. 

Et le directeur de la prison lui-même donna le saint viatique au martyr. Celui-ci le prit dans ses mains avec grande révérence et communia. 

Les rouges craignent beaucoup que leurs victimes s’empoisonnent ou qu’ils se pendent en prison.
 

Avant de quitter la prison le Frère dit au Père :

-Tous les matins j’entends très bien l’Angélus de cinq heures et demie. A ce moment précis envoyez-moi une absolution et je m’unirai en esprit. 

Pour ma part, écrit le missionnaire, j’ai toujours accompli ma promesse jusqu’au dernier jour de sa vie.
 

Selon la relation dactylographiée du vicaire général, ce fut la dernière communion du martyr en prison. Il nie que le Père Sie, chinois, lui en ait donné une autre. Il se peut qu’il y ait une confusion, car au cours de ces mois le Père Wei, condamné aux travaux forcés, se trouvait dans la prison de Sichang et le courageux Père Sie réussit à parler avec lui dans la prison. La nécrologie imprimée nous raconte le fait suivant, que le Père Carriquiry a pu ignorer : les sœurs réussirent, peu après, à lui envoyer par le domestique païen qui lui apportait les repas une autre hostie consacrée. Ce jour-là, elles ont ajouté au repas une petite boîte de médicaments. Les soldats de la prison examinèrent les choses, mais ils n’y ont vu que des comprimés de quinine, etc. Les geôliers eux-mêmes transmirent le message qu’on leur avait laissé : « Il y a dedans des médicaments. Mais il est bon de commencer par celui qui est au-dessous et qui est le meilleur et le plus fort. »

« Qui pourra nous parler de la ferveur de ces communions clandestines au fond de la prison où l’on souffre à cause du Divin Prisonnier du tabernacle ! »

13-La veille du martyre.

Il n’y eut aucun jugement public auquel le martyr fut présent, si ce n’est la farce criminelle de sa sentence et de son exécution, dont nous parlerons bientôt. Le deuxième vicaire général, le Père Favier du Noyer fait allusion à des débats et à ces controverses d’où notre martyr sort vainqueur sur ses adversaires. Quoiqu’il en soit, le Père Carriquiry précise comme d’habitude : « Le Frère Albert ne comparut devant aucun jugement populaire : ils craignaient trop son éloquence. Mais, dans les prisons mêmes, les prisonniers étaient soumis à des sessions de tribunal qui étaient un lavage de cerveau et une autocritique devant les autres prisonniers. Un de ces prisonniers, libéré, un jeune protestant de la province de Szechwan, vint nous trouver en cachette et nous dit : « Le Frère Albert est extraordinaire ! Il fait front à tous et il a toujours le dernier mot. Personne n’est capable de le contredire et les prisonniers l’admirent. »
 

Finalement la condamnation des 25 incriminés pour révolte fut rendu publique, et on insistait surtout sur le Frère Mariste. L’exécution était fixée au 16 avril. Mais les juges durent surseoir, il y avait des détails judiciaires à mettre au point, et l’exécution, on ne sait pas pourquoi, fut renvoyée deux fois. Finalement l’exécution de 25 responsables de la révolution anti-communiste fut fixée au samedi 21 avril, prévoyant un grand jugement populaire. On annonça une mise en scène extraordinaire et un très grand nombre de gens. Et sans doute comme essai, la veille, le vendredi 20, les rouges tinrent un tribunal terrible devant la foule.

Ils sortirent de prison un chrétien, un maître d’école, qui avait été aussi imprimeur. Il avait un passé excellent et plein de ferveur. Le tribunal populaire s’ouvrit devant la foule chauffée par les discours et par la propagande des jours précédents. Ils tinrent pendant trois heures leur victime à genoux sur des tessons de tuiles, et pendant ce temps la foule faisait chœur avec des cris aux discours, insultant et frappant la victime de mille façons. De telles scènes faisaient penser à l’enfer. Le Frère Josaphat qui y avait assisté, retourna à la maison bouleversé et comme privé de parole. Toute cette scène de mort était une parodie de la fête qui se tiendrait le lendemain 21 car, finalement, ils ne tuèrent pas le chrétien et quelque temps après il fut relâché.

Monseigneur Baudry, qui connaissait la situation, demanda qu’un chrétien se tienne proche de la prison pour faire savoir à quelle heure les 25 condamnés en sortiraient le 21. Il ordonna aussi à un prêtre chinois de se trouver dans la foule pour donner au martyr une dernière absolution. Cet honneur revint au vieux prêtre José Wu qui remplit avec sérénité sa mission délicate.

On fit davantage. Le vendredi 20, le martyr se trouvait dévoré par la fièvre qui depuis deux ou trois jours torturait son corps. Les Sœurs Franciscaines, avec beaucoup de délicatesse, lui firent parvenir un peu de lait, des médicaments ordinaires et des fruits. Une religieuse eut la bonne idée de l’avertir, si jamais il l’ignorait, que sa fin approchait et même qu’elle était imminente, aussi sur un carton elle lui écrivit cet adieu chrétien, voilé : « Au revoir au ciel ! ».

14- Cortège funèbre.

21 avril 1951, samedi. Le temps est beau, ensoleillé, le ciel bleu et sans un nuage. Un vent sec souffle des hauts plateaux du sud. La large plaine se présente dans le vert de son printemps et le lac, au loin, scintille. Tel fut le jour pendant lequel, l’athlète du Christ, le Frère Joche-Albert Ly, vécut avec constance la dernière étape de son triomphe.

Au début du jour une agitation inhabituelle règne dans les prisons et avant le lever du soleil, un cortège funèbre défile dans les rues… Un piquet de soldats ouvre la marche et le premier lié à la corde des condamnés est le Frère Joche-Albert Ly. Il marche très lentement, les mains ligotées derrière le dos, le front haut et le visage serein. Il ne porte pas de lunettes et de son nez coule du sang qu’il ne peut essuyer. Son comportement rappelle le sage chinois, le grand mandarin, avec sa noblesse spirituelle, qui affronte avec dignité la peine de mort que lui inflige injustement l’empereur. On revoit en lui le geste traditionnel de majesté des victimes innocentes de son peuple ; cette gloire auréole aujourd’hui le sacrifice du martyr du Christ.

Immédiatement après le Frère Joche-Albert Ly, suit, le visage triste, le jeune homme révolutionnaire, son malheureux calomniateur, puis les autres condamnés, complices supposés de la conspiration. Au total 25. Des deux côtés, il y avait un cordon de la force publique et, fermant le cortège, un peloton de police.

Le catholique, envoyé en inspection, court à la résidence de l’évêque pour l’informer du défilé à la tête duquel marche notre héros chrétien. Sans tarder, la nouvelle de la sortie des criminels se propage dans la ville. Dans les rues, il y a une agitation nerveuse : la joie de la populace avide de spectacles violents dans ce pays à demi barbare. De la montagne et de la plaine afflue une grande quantité de gens ; elle se groupe hors des murs, sur la grande place de la station des autobus. Des fleuves de gens arrivent de partout, et parmi les costumes grossiers des gens de la montagne se détachent ceux typiques de la tribu des « Lolo », pantalons étranges, turbans, manteaux sombres et rigides.

15-Jugement horrifiant.

Vers neuf heures du matin, des milliers de gens avaient grossi la multitude où tous n’étaient pas contre le martyr. Beaucoup ne l’avaient jamais vu, et un certain nombre sympathisait avec lui et la consternation se lisait sur leurs visages ; il y avait deux douzaines de fidèles qui assistaient avec cet esprit plein d’affection et de fraternité qui de tout temps a poussé les frères dans le Christ à se faire présents dans les victoires de héros chrétiens. Le Père Joseph Wu se trouvait dans la foule, sans pouvoir, cependant, s’approcher du martyr. Il lui donna une dernière absolution et se retira pour ne pas assister à la fin.

Comme fidèles témoins, les chrétiens regardèrent le martyr mariste dans cette lutte faite d’heures d’accusation, d’insultes, de discours démagogiques, pendant que la populace hurlait « à mort ! » parmi des cris infernaux. Lui, parfois levait les yeux au ciel, parfois baissait la tête, parfois il s’asseyait par terre et puis se mettait debout pour dégourdir les jambes, et parfois aussi il était trempé de sueur. Le soldat chrétien combattait avec courage et remportait la dernière victoire dans une prière fervente et intense. Les bourreaux se rendirent compte que la victime priait et pleins de rage ils criaient : « Regardez, il se met encore à genoux pour prier ! ».

Pendant ce temps on discourait, on vociférait et on demandait la mort de tous et de chacun des condamnés, déjà condamnés à l’avance : on proclamait leurs crimes et les cris « à mort » lancés par les chinois et les « Lolos », résonnaient, effroyables. Quand la parodie du jugement populaire fut terminée, on fit avancer la cordée des 25 condamnés vers un creux ou fossé d’écoulement peu profond et qui se trouvait sur la place même, devant la populace assoiffée d’émotions barbares et sanglantes. Le héros du Christ fit avec noblesse les derniers pas vers le triomphe. Les mains fortement ligotées il se trouvait toujours à la tête de la fatidique cordée des 25 condamnés. 

16- Le triomphe.

L’ordre fut donné et les 25 condamnés entrèrent dans le fossé. Le Frère Joche-Albert Ly tomba à genoux et près de lui se prosterna à terre le calomniateur, le jeune homme de Kuo Kai Leang. Le héros chrétien jusqu’en ce dernier moment sentit battre dans ses veines un orgueil de noblesse chinoise, ce vieil atavisme spirituel, et s’adressant au malheureux jeune homme il lui dit sans haine, mais avec dignité : « Ecarte-toi un peu de moi. Je ne veux pas que mon sang se mêle au tien ! ».

Pendant ce temps, le photographe officiel prenait des photos de chacun des condamnés. Le martyr mariste leva le front avec la majesté du héros de la foi, et c’est dans ce geste noble que la photo le prit. La sœur Tomaso qui vit la photo ajoute que vraiment on remarquait la noble attitude du martyr. Ne condamnons pas son dernier geste, tellement de la culture chinoise et de noblesse spirituelle, mais sans rancune. Il nous est impossible, à nous les occidentaux de mesurer ce geste à sa juste valeur. Nous répétons : « Chassez le naturel il revient au galop ! » Jusqu’au martyre !

Les 25 criminels restèrent un long moment humiliés, les fronts baissés, comme s’ils se reconnaissaient coupables, selon le procédé des rouges, ayant chacun dans leur dos un bourreau, le fusil à la main. Il est difficile d’imaginer les angoisses de ces longues minutes. C’est alors que du haut du clocher de l’église se répandit sur la ville et sur les alentours le son tranquille de l’Angélus. Au premier coup de la cloche retentit une détonation, puis bien d’autres. A la dernière décharge, le mariste Joche-Albert Ly Siu Fang s’inclina et s’effondra dans la fosse. Il venait de remporter la victoire !
 

C’était samedi à midi. Au son de l’Angélus, la reine des cieux, la Mère pleine d’affection, courut prendre, comme c’était l’intime conviction de tous, son “fils” pour le présenter à la gloire du Christ Jésus. La prophétie du Père Ariztegui se réalisait. Dans la phalange des éducateurs de la jeunesse chrétienne et païenne, Saint Marcellin Champagnat comptait un martyr de plus.
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Chapitre VI : La couronne du martyre

1-En préparant l’enterrement.

Avec les mots “couronne du martyre” nous faisons allusion à l’opinion générale qui règne dans le diocèse de Sichang et dans sa congrégation sur la gloire qui a échu au Frère Joche-Albert Ly de verser son sang pour le Christ, après avoir défendu avec persévérance la cause de l’Evangile. Mais, avant de cueillir ces témoignages qui tissent cette couronne, suivons sa dépouille mortelle à la tombe. Notre démarche trouvera des preuves abondantes de la gloire du martyre.

Les bourreaux ayant accompli leur tâche ignoble, ils ne partirent pas tous, certains restant sur place pour monter la garde. La populace, par contre, s’approcha pour satisfaire sa curiosité malsaine et voir les horreurs de la mort sur les 25 victimes du communisme. C’était le nombre définitif de ce spectacle sanglant. Les païens eux-mêmes ne purent contenir leur émotion devant le visage serein du martyr mariste : « Comme il est resté beau ! » « Ta ti mien hao kan ! ». C’était bien vrai. Il contrastait avec le visage et les crânes éclatés de ses compagnons. 

Une dame chrétienne s’approcha avec des sentiments de pitié et, devant le cadavre encore chaud du martyr, elle ne put contenir cette exclamation spontanée et profonde : “Mon pauvre, tu as été calomnié !” Les policiers l’entendirent et mirent la main sur elle. Avec des malédictions et des menaces ils la jetèrent en prison. Elle n’y resta pas longtemps. Quelques heures après, elle était relâchée.

Cette attitude de la police suffit pour que Son Excellence Monseigneur Baudry annula les plans qu’il avait pensés d’un enterrement en grande pompe. Il avait décidé que le martyr serait conduit dans la cathédrale pour recevoir les honneurs dus et la messe d’enterrement du martyr. Lui-même il voulait présider la liturgie. Cela risquait de provoquer une persécution et la vengeance contre le troupeau. Il fut décidé que deux religieuses franciscaines, aidées par deux ou trois employés de l’hôpital catholique, procèdent à un enterrement semi-clandestin. Les employés portèrent le cercueil et les sœurs les choses nécessaires. Personne ne les dérangea, d’autant plus que la police se désintéressait de ce qui était pour elle une tâche ingrate.

2-Un enterrement humble.

Ils trouvèrent le cadavre par terre, mais son visage était serein et naturel, comme pris par le sommeil. L’unique balle (tandis que ses compagnons en reçurent plusieurs) qui le tua avait pénétré par la nuque et était sortie par un œil, sans avoir fait d’autre blessure ou trou que celui par où la balle sortit. L’œil en fut défait mais sans que cela produisit répugnance. Les sœurs Rosario Wang, originaire de Loshan (ou ville de Kiating, siège épiscopal de la province de Szechwan), proche de la soixantaine et la Sœur Thérèse, franciscaine oblate du diocèse de Sichang, aidées par les domestiques, lui assurèrent les derniers devoirs chrétiens. Elles nettoyèrent le sang qu’elles recueillirent sur des linges propres, préparés à l’avance et qu’elles gardèrent avec vénération. Après, pleines de dévotion, elles déposèrent le corps dans le cercueil qui fut fermé et cloué.

Cependant, quand on souleva le corps de terre, de la manche de son habit tombèrent quelques feuillets que les sœurs ramassèrent aussitôt. Mais la police s’en rendit compte et les confisqua. Et on ne sut rien du contenu ; probablement ils auraient pu nous fournir des informations précieuses. Ceci me fait penser que peut-être on peut trouver d’autres papiers dans les habits du martyr avec lesquels il fut enterré, car il fut enterré tel quel. On ne l’a même pas habillé de l’habit religieux que d’avance on avait préparé.

On porta les restes du héros de la foi dans le cimetière de la mission, à quelques kilomètres de la ville, sur un monticule où le cimetière est orienté vers le midi. Aucun fidèle n’y assista, pas même un prêtre pour bénir le corps et la sépulture. Une fois déposé dans la tombe, on le couvrit de terre et on se retira.

3-Messes de catacombes.
Grande fut l’émotion parmi les membres de la mission catholique et parmi les chrétiens, bien que différente. Les trois confrères du martyr en furent vraiment consternés. Chez d’autres, par contre, dès qu’ils entendirent la première détonation dans la ville, à midi, ce fut un sentiment de joie et on s’exclama : « Dieu merci, le Frère Albert Ly a triomphé ! Il a fini sa passion douloureuse ! » Entre autres, c’est ce que pensaient la Sœur Tomaso et le Père Rodriguez.

Le lendemain, dimanche 22 avril, toujours dans la plus grande clandestinité, on célébra une messe dans l’oratoire des Rédemptoristes, à laquelle assistèrent les séminaristes, les prêtres chinois, les missionnaires de la ville et des Sœurs Franciscaines de Marie. Ses confrères aussi étaient présents, encore sous le choc de la perte. Mais aucun fidèle ne fut admis.

Ce jour-là, le prêtre Joseph Wu se fit accompagner, sur l’ordre de l’évêque, par tous les séminaristes, et, par une promenade détournée, ils arrivèrent comme par hasard au cimetière de la mission. Ils firent une longue visite au martyr ; ils prièrent un peu et après la bénédiction de la tombe du soldat vainqueur, continuèrent leur marche. De son côté, le supérieur des Rédemptoristes, le Père Miguélez, écrivit ce même 22 avril une lettre
 circonstanciée au Frère Ricardo (Jets Fernández) qui résidait à Shanghai. Il décrivait les détails de ce qui était arrivé, dans la mesure où les circonstances le permettaient. Cette relation du martyre arriva au maître du martyr vers la mi-mai, 1951. Celui-ci s’empressa de le communiquer au Frère Gabriel, Provincial. 

Monseigneur Baudry demanda à tous les prêtres et à tous les missionnaires du diocèse de célébrer dix messes pour le repos de l’âme du vénéré mariste. Le Frère Provincial ordonna de lui appliquer les suffrages prévus par les Règles. Mais, dans un grand bon sens théologique, et convaincu de la récompense éternelle, il ajoutait : « Nous dirons pour lui les prières prescrites par la Règle, mais avec la certitude qu’à partir du moment de sa mort il jouit de la béatitude du ciel. »
 Dans la même lettre il ajoutait : « Je crois qu’il n’a pas besoin de nos prières, puisqu’il a donné sa vie pour la foi ! »

4-Après le martyre.

Le fait suivant mérite d’être signalé : après l’exécution du Frère, l’Eglise n’eut jamais à souffrir à cause de ses prétendus crimes. Ce fut un cas personnel, exclusif. Et tandis que sa mémoire attirait les uns vers l’Eglise, d’autres continuaient à l’exécrer. Nous avons déjà parlé de deux conversions, survenues après sa mort et de la sympathie du jeune païen qui savait de source sûre comment les rouges voulaient l’attirer au communisme et il entendit les dernières paroles du martyr. Les communistes, par contre, s’efforcèrent de dénigrer sa mémoire à Sichang. Ils arrivèrent même à donner des représentations théâtrales dans la cathédrale qui, pour un temps, avait été confisquée aux catholiques. Dans leurs parodies, ils arrivèrent à demander les soutanes et les crucifix que les Frères portent sur leur poitrine, pour ridiculiser mieux et davantage le héros de la foi. Pour éviter un outrage plus grand les Frères remirent leurs habits aux religieuses pour les détruire. 

Par chance, certaines reliques du martyr ont été sauvées. Son crucifix de profession et un morceau de linge imprégné du sang du martyr se conservent à la maison générale des Frères Maristes. Il en fut de même d’un troisième souvenir, une petite photo, la dernière du martyr. Par contre nous regrettons la perte du drap qui recueillit le sang du martyr (excepté une petite partie). Il a été confisqué par les autorités dans l’hôpital, quand les missionnaires étrangères furent violemment expulsées au mois de novembre de la même année 1951.

En raison de son exécution, les rouges prirent possession de tous les objets qu’il y avait dans sa chambre, parmi lesquels, outre ce qui était d’un usage personnel, il y en avait d’autres qui appartenaient à la communauté. Tout tomba entre les mains de l’autorité. « Parmi les choses du Frère Joche-Albert il y avait des livres de messe en chinois… Ces objets furent estimés comme personnels. Dans une réunion populaire de partage de ces biens en faveur du peuple, ces livres devinrent la propriété d’une jeune chrétienne mariée ; celle-ci avait refusé de renoncer à la foi. « Puisque tu ne veux pas renoncer à ta religion, eh bien ! que Dieu te donne à manger ! Au lieu de te donner du riz, prends ces livres et mange-les ! ». Puis ils lui défendirent d’aller à la communauté des religieuses. Mais elle se débrouilla pour faire connaître son cas aux religieuses. Et, comme elle se trouvait en difficulté, les religieuses lui donnèrent de l’argent pour les livres que les sœurs gardèrent avec joie. »
 

5-Eloges du martyr.
Nous les avons égrenés ici et là suivant que la narration le demandait. Je peux énumérer jusqu’à huit témoins de ces événements qui le proclament martyr. Mais il est bien d’en ajouter d’autres qui viennent de la profonde vénération que produisit le triomphe du soldat du Christ. Que le premier à être lu soit celui de Monseigneur Baudry, écrit de la main de son second vicaire général. Il contient quelque mot voilé appliqué au martyr, comme « malade » pour « défunt ».

Sichang, 15 mai 1951.

Mon très cher Frère Provincial,

Son Excellence Monseigneur Baudry me demande de vous écrire ; je le fais avec tristesse. Voilà trois semaines que nous voulions le faire, mais la prudence nous l’a interdit, car dans ces petits mondes rien ne passe inaperçu. Le jour de la fête de saint Anselme, notre très cher malade offrit à Dieu le sacrifice de sa vie : il s’est maintenu digne jusqu’au dernier moment, recueilli et offrant à Dieu, sans aucun doute, sa vie pour l’Institut, pour la cause des écoles de notre patrie (la Chine) et pour notre mission, dont il avait pris à cœur les intérêts. C’est cela qui motiva sa perte. Rien n’a manqué : exhibition publique populaire, hurlements, cris « à mort ! », et comme le Christ, il a eu l’honneur d’avoir des faux témoins. Il mourut à genoux, paisible et en prière. Dieu a préservé le visage de son témoin, tandis que les 24 compagnons de supplice furent défigurés. Notre martyr repose maintenant dans notre cimetière, non loin de la ville. Nous lui serons fidèles et nous voudrions bien marcher par le sentier qu’il nous a indiqué.

Monseigneur vous présente ses condoléances, comme aussi au Révérend Frère Supérieur général. Comment ne pas exprimer notre reconnaissance pour tout le travail de notre disparu en faveur du diocèse ? Recevez nos félicitations pour le premier martyr de l’Institut (de fait il n’est pas le premier). Toutes les accusations lancées contre lui sont vraiment trop exagérées pour qu’elles soient vraisemblables ; parmi les gens personne n’a été dupe. Voilà que notre fondation de Sichang est scellée dans le sang généreux du témoin du Christ ; aussi la collaboration fraternelle des Pères des Missions Etrangères de Paris et des Petits Frères de Marie se trouve cimentée dans le don total de sa vie.

Le diocèse a fait célébrer un grand nombre de messes pour le repos de l’âme de votre et notre défunt. Nous lui assurons avec régularité l’aide de nos prières, bien que nous le prions plus que nous n’intercédons pour lui. Nous sommes tellement convaincus de la récompense qu’il a reçue.

Son Excellence s’excuse de ne pas vous écrire de sa propre main ; sa douleur est encore trop vive pour qu’il puisse le faire. Notre évêque aimé vit dans une douleur continuelle et un continuel vendredi saint. Son diocèse est soumis à une épreuve cruelle. C’est le moment de tout espérer du secours divin et de lui seul. Que notre protecteur au ciel accélère l’heure de la libération, grâce à ses prières et aux mérites de son sacrifice, auquel nous voudrions participer.

Croyez, mon très cher Frère, en mes sentiments… Très affectueusement vôtre en Jésus et Marie. – Favier du Noyer, Vicaire général.

Le Père Favier du Noyer en post scriptum à sa lettre écrit : « Nous espérons obtenir, plus tard, des informations sur sa prison, car des gardiens ou des soldats parleront quand ce régime de terreur aura passé. Ceux qui sont sortis de prison (des détenus) soulignent surtout la charité et la piété du Frère qui priait beaucoup.

D’une autre lettre du premier vicaire général, le Père Carriquiry
, écrite le 16 janvier 1951, nous extrayons les paragraphes qui suivent. Cette lettre aussi fut adressée au Frère Provincial des Frères Maristes de Chine :

« … Ici, nous tous nous l’aimions et maintenant nous pleurons son absence. Son martyre sera dans le futur un lien d’union entre votre Institut et notre diocèse, impossible à briser, la fondation d’une œuvre que l’avenir contemplera et sa mort sera la garantie du bien qui se fera.

Le 8 février, à l’occasion du nouvel an chinois, j’ai pu le visiter, accompagné par le directeur de la prison ; je lui ai donné l’absolution et la Sainte Communion, de main à main. Ce fut une grâce qui sans doute a adouci son séjour là-bas (en prison) et qui lui aura donné du courage et de la force. Il m’avait demandé de lui donner tous les jours l’absolution quand l’Angélus du matin sonnait. C’est ce que j’ai fait jusqu’au dernier jour.

Il n’y a aucun doute qu’il a offert sa vie et répandu son sang pour l’Eglise, pour l’Institut, pour notre diocèse aussi qu’il aimait tellement… Sa foi ardente a reçu la récompense d’en haut. Malgré tout ce qu’on a dit et écrit, personne ne se trompera sur la vraie raison de son martyr… Marie, notre Mère, la Reine des Martyrs, a dû lui ouvrir grandement les portes du Ciel.

Je prie pour lui, puisque c’est un devoir d’amitié et de gratitude. Mais je suis sûr aussi que son intercession ne nous sera pas sans efficacité, et que là-haut il complétera le travail qu’il n’a pas pu terminer ici-bas.

Les trois autres Frères vont bien ; ils prêtent leur aide à l’hôpital et au petit séminaire.

En union de prières… - Phlippe Carriquiry. M. Ap.

Le Frère Joche-Albert a commencé son martyre un samedi qui était l’Epiphanie du Seigneur. Ce fut un samedi aussi que Notre Mère céleste et Reine des Martyrs lui donna la palme de la victoire. Il avait 41 ans.

6-La voix de ses Frères

fait écho aux nombreux éloges que nous avons pu accumuler et à ceux qui ont été transcrits. Qu’on lise les paragraphes suivants de deux lettres de la communauté mariste de Sichang, écrites au Provincial en raison des événements dont nous avons parlé. Elles contiennent des expressions conventionnelles que le lecteur n’aura pas de peine à comprendre immédiatement.

“Comme vous le savez, il fut mis à l’ombre le jour des Rois de janvier passé. Dans les débuts le pauvre souffrit beaucoup. Les remèdes employés pour le laver de son mal (mal de l’esprit et non du corps) ont été violents. Il a souffert les tribulations comme un vrai fils de notre vénérable Père ; souvent il oubliait ses souffrances et ses besoins pour venir en aide à ceux qui étaient détenus avec lui. Avec eux, il partageait et distribuait tout ce qu’il avait. En prison, il fut un authentique apôtre. Un certain païen qui vivait en sa compagnie et qui avait reçu beaucoup de bienfaits de sa main, dès qu’il se vit en liberté vint à la mission pour offrir ses services à l’Eglise. Il s’est comporté de telle manière que ses amis lui ont de nouveau mis le grappin dessus et il se peut que le pauvre, maintenant, ait déjà suivi le chemin du Frère Albert. Quel beau trophée à présenter devant celui qui doit nous juger.

Le Frère Albert a supporté l’épreuve avec sérénité, avec la paix des justes. C’est un héros coulé dans le moule des premiers chrétiens qui sacrifiaient leurs vies plutôt que de renier leur foi.

… Nous continuons à travailler pour le bien de l’Eglise. Dans nos cœurs nous éprouvons une peine indicible car nous avons perdu un confrère, mais dans le même temps nous ressentons la consolation et la confiance, sûrs que nous pouvons compter sur un intercesseur au ciel.

Nous avons appliqué pour son âme les prières de la Règle, tout en étant convaincus qu’à partir du moment même de sa mort il jouit du bonheur du Paradis. Qu’il soit mort pour la foi, il n’y a aucun doute, malgré tout ce que « les autres » disent et fassent pour embrouiller les choses. »

Une deuxième lettre, datée du 6 mai 1951, vibre des mêmes sentiments et proclame le triomphe de la foi du Frère Joche-Albert.

« En ces moments la mission passe par une période très douloureuse. Trois prêtres sont encore « à l’ombre ». En plus, le bâtiment principal de l’évêché a été séquestré par les autorités pour loger 200 paysans, qui suivent le cours de rééducation. Cela durera deux mois. L’église aussi est occupée de la même manière pendant le jour.

« Très cher Frère Provincial, maintenant nous nous trouvons encore plus unis à vous. Nous prions pour vous et pour la Province plusieurs fois par jour. Toutes ces tribulations ne font que nous stimuler dans la ferveur. Jamais nous n’avons été autant religieux qu’à présent, et, grâce à Dieu et à la Sainte Vierge, nous sommes fiers de notre foi et de notre vocation. Si un jour le Seigneur nous appelle comme il l’a fait pour le Frère Joche-Albert, vous pouvez être sûr que nous serons toujours les fils de Marie et que nous sacrifierons nos vies avec un cœur débordant de résignation et de joie…

...Priez pour nous, cher Frère Provincial. Que le Seigneur daigne, si cela lui plaît, abréger le temps de l’épreuve et nous donner sa grâce et sa force pour accomplir sa sainte volonté. »

Ici nous concluons l’histoire de ce défenseur de l’Evangile qui, à sa parole vibrante, à son génie profond et à la passion pour la vérité, a joint un courage et une force surhumains, achevés dans le sacrifice d’une vie qui était en pleine vitalité. A ce dynamisme puissant de la nature et de la grâce unis s’ajoute l’autre idéal, celui de l’enseignement, déroulé presque pendant vingt ans avec une efficacité qui ne peut être dépassée.

Gloire à cette figure extraordinaire de l’enseignement, auréolée de tant de vertus. Comme un modèle tranquille il marche devant ses Frères, devant d’innombrables enseignants et de jeunes et s’offre comme modèle des pédagogues et des missionnaires !

Gloire au martyr du Christ Jésus !

Gloire au Frère Mariste, fils de Marie !
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 A- Le Frère Chanel ou notes biographiques recueillies par ce frère qui fut novice avec le Frère Joche-Albert, puis son condisciple, puis son compagnon d’étude à l’université. Celui-ci, outre son expérience personnelle parla longtemps avec la supérieure des Franciscaines Missionnaires de Marie pendant leur voyage de Hong Kong vers la France en 1952. Sa relation offre beaucoup de garantie. 

B- La nécrologie imprimée du Frère Albert Ly. Elle repro-duit textuellement la plus grande partie du document précédent, d’autres fois elle le condense ou le transforme avec raison, probablement en se servant de quelque autre information inconnue du Frère Chanel.
C- Diverses lettres et notes ecrites qui sont arrivées, dont je ferai référence en son temps, et le Bulletin des Missions Etrangères de Paris.
D- Une relation de grande valeur dactylographiée du Frère Antonin Ly, I IX 1959.
E- Lettre et des notes écrites (8, X, 1957) du vicaire géné-ral, le Père Carriquiry, envoyées après avoir lu à Singapore la présente monographie.

Une autre biographie (brève), de 14 pages, connue et exploitée pour ce livre.

Et “Notices biographiques” de l’Institut des Petits Frères de Marie, tome 6.

(1949-1953) : Frère Joche-Albert, profès perpétuel, pp. 422-430.

SOURCES ORALES

Certainement nombreuses et de témoins oculaires 

A- Le Frère Philippe, connu dans la communauté comme Joseph-Phlippe Wu qui, non seulement fut supérieur du martyr, mais aussi « camarade » et chef durant la première captivité. Avec ce Frère Mariste plein de mérite, j’ai eu pour le moins trois conversations sur le martyr dans la ville de Singapore. Deux eurent lieu les 5 août et 9 septembre 1953. Une autre, plus courte, le 9 août de la même année.

B- Frère C. Chiang, qui vécut les années de jeunesse avec le Frère Joche-Albert et la première moitié de 1949 à Chungking. Ses observations offrent un intérêt psychologique. Plusieurs rencontres en 1953.

C- Frère Chanel avec des conversations courtes sur des points douteux, à Singapore, etc. 

D- Frère Ricardo, espagnol, qui fut l’aide principal du supé-rieur des juvénistes à Pékin. C’était un Frère très cher au cœur du martyr pour des motifs qui ne sont pas de cette histoire, ou mieux, qui sont de cette histoire et d’autres.

E- Frère Gabriel, provincial du martyr, avec des apports chro-nologiques précis sur les faits et les personnes. Il a révisé et corrigé cette monographie en juillet 1957.

F- Divers confrères qui offrent des appréciations et des faits détachés, non sans une coloration locale et dont le lecteur verra les noms. Mais pas tous pour ne pas surcharger le récit. Je me plais, tout de même, à rappeler le Frère Provincial, le Frère Nizier et le Frère Antonin Ly et ses conversations en 1959. Idem avec le Père Cuzon, à Singapore, VIII et IX 1953.

G- Père Carriquiry dans des conversations en mars 1952. Ce missionnaire et le suivant étaient vicaires généraux.

H- Père Favier du Noyer. La même occasion et le même jour.
I- PP. Miguélez y Rodríguez, en divers jours des premiers mois de 1952. Le premier surtout, doué d’esprit critique et observateur, auquel nous devons des lettres de ces années, comme aussi les deux vicaires précédents.

J- Sœur Tomaso, franciscaine italienne, témoin très précieux de la passion du Frère martyr, Albert Ly et par les mains charitables de laquelle il reçut en prison des consolations et des remèdes. Ses informations sont des plus précieuses et sûres et elles sont parfumées de vénération. Deux causeries : 26 et 28 VI 1953. 

Toutes les sources d’informations ne figurent pas ici, mais certainement celles qui sont fondamentales. En outre j’ai consulté beaucoup de livres, comme la géographie de la Chine de René Joüon, S.J. et « Handbook for China » de Carl Crow. De même un atlas, imprimé par les communistes en 1950 et qui offre une quantité d’informations. « Les Missions en Chine : 1933-1934, annuaire de mission du Père Planchet et de divers Lazaristes ; le livre contient une quantité de détails sur les missions de valeur unique ; ils ont fourni des informations sur les personnages de cette histoire. Je mentionne aussi le Père Mertens, S.J. « Du sang chrétien sur le Fleuve Jaune ».

Enfin, il y a ma mémoire, ni bonne ni mauvaise, mais heureuse, parce que j’ai eu l’occasion de visiter les provinces, sauf une, parcourues par le martyr. Les mêmes villes, exceptées Lai Yang, sa ville natale et Chefoo, port dont j’ai longé la côte en 1930 et dont j’ai connu beaucoup de monde qui vivait dans cet endroit.



Annexe 1

 Des écrits

Frère Joche-Albert

Fusillé à Sichang, le 21 avril 1951

Témoignage du Père Carriquiry

Administrateur de Sichang

Curé de la cathédrale de Singapore

29 avril 1959

Le Frère Albert, Mariste chinois, dirigeait avec succès le Collège Catholique de Sichang, quand les communistes s’emparèrent de la ville, le 26 mars 1950, dimanche de la Passion.

Avant la « Libération »

A ses interlocuteurs, chrétiens et païens, Frère Albert proclamait la vérité sur le communisme, mettant en garde contre les mensonges et les tactiques dont il avait fait l’expérience lui-même au Shantong. A ceux qui lui disent : « Attention », Frère Albert…quand ils sont ici vous serez dénoncé », il répondait : « Peu importe, il faut que la vérité se sache ! » On lui avait proposé de se retirer à Formose. Il écrivait : « Je suis disposé à faire ce que les supérieurs décideront. Si je dois rester et que Dieu le veuille, je suis prêt à verser mon sang pour lui. »

Après la « Libération »

Au collège : Comme directeur, il redoubla de zèle pour maintenir l’esprit chrétien dans l’Institution et réussit.

Soumis à la rééducation, avec le reste du corps enseignant, il y fut un modèle de régularité et de renoncement ; mais aussi contradicteur impitoyable et habile quand il fallait défendre Dieu et l’Eglise. Là aussi, ses amis lui disaient : « Attention… Frère Albert… » Et sa réponse était la même.

Au service du diocèse

L’administration diocésaine se trouvait face à des problèmes nouveaux et ardus. On avait recours à son expérience, son entrain, son habileté ; plusieurs fois il se dévoua pour être le porte-parole de l’Evêque auprès des autorités ; jamais il ne refusa son concours ; jamais il n’hésita à se compromettre.

Résultat 
Il semble que très vite, les communistes bien renseignés, comprirent la valeur du Frère Albert, et virent en lui un adversaire redoutable : l’homme à gagner ou à supprimer.
Les trois autonomies

Le 14 décembre (je crois) 1950, Frère Albert fut convoqué au Prétoire, en compagnie d’un autre Frère, son collègue, et d’un laïque, Président de l’Action Catholique. C’était pour souscrire au manifeste des Trois Autonomies. Frère Albert prit la parole : ce fut un refus poli, mais catégorique et définitif.

Cette entrevue dut décider de son sort : il était évident que le Fr. Albert serait difficile sinon impossible à gagner. Il fut incarcéré quelques semaines après, le 6 janvier 1951, pour complot contre l’Etat.

En prison

Les geôles communistes sont hermétiques en général, et peu de nouvelles filtrent. Voici, toutefois, le précieux témoignage d’un jeune protestant, détenu quelque temps dans la même prison, puis libéré : « Frère Albert est extrêmement charitable ; il partage tout ce qu’il a, vêtements de rechange et nourriture, se contentant de presque rien ». Et à l’appui de ses dires il montrait l’habit qu’il portait, aumône du prisonnier.

Dernière entrevue, dernier message

A l’occasion du nouvel an chinois, le 12 février (je crois), je fus admis à le voir et à lui parler quelques minutes, devant ses gardiens. Il reçut l’absolution et la Sainte Communion et semblait ravi. Ses dernières paroles furent : « Dites à Monseigneur, aux Pères, aux Sœurs et aux Frères, que je pense à eux. » C’était une promesse de fidélité, peut-être d’intercession. Quelque temps avant sa mort, on reçut de lui un petit carton sur lequel il avait écrit : « Je n’oublie pas Dieu… » Ce fut le dernier message.

Le martyre

Il ne comparut pas en public, comme d’autres, car on redoutait trop son irrésistible dialectique. On multipliait à son sujet, mais sans lui, réunions ou meetings se concluant toujours par : « Traître à sa patrie ; il mérite la mort ! »

Il fut fusillé, avec d’autres, le 21 avril, près des remparts de Sichang.

Haine pour la foi

Il est impossible de trouver une autre raison au martyre du Frère Albert. L’histoire du complot était invraisemblable et personne n’y crut. Le témoignage d’un codétenu, son ami (fusillé ensuite avec lui) fut, on le sait, obtenu par la torture.

Quant aux autres témoignages du même genre, voici un fait qui en illustre la valeur : A l’issue d’un meeting au cours duquel il avait violemment accusé le Frère Albert, un pauvre homme de Sichang demandait à un ami catholique : « Mais enfin, qui est ce Frère Albert ? ». L’autre, étonné, « Vous venez de témoigner contre lui, et vous ne le connaissez pas ? » Et le faux témoin de répondre : « Non, tout ce que j’ai dit contre lui m’a été dicté par les communistes ; et c’est malgré moi… »

La vraie raison

Pour les communistes, le Frère Albert était le plus intelligent et le plus ardent des catholiques de Sichang ; il incarnait la foi et la résistance catholique. Le supprimer, c’était supprimer cette foi et cette résistance. En voici une autre preuve : Après mon arrestation, des espions communistes venaient me voir, feignant la sympathie pour le diocèse « privé d’un chef si important ». Autre fait : aussitôt après son arrestation, on recommence à parler des Trois Autonomies ; et surtout après son exécution.

Durant sa captivité, lui reparla-t-on des Trois Autonomies ? Lui fit-on de nouvelles propositions , avec promesses et menaces ? Il est probable ; le contraire serait surprenant. En tout cas, ce qui est évident, c’est que le Frère Albert est resté fidèle jusqu’à la mort…

Conclusion

J’espère que ce court exposé aura démontré que Frère Albert, malgré la connaissance qu’il avait du danger, est resté fidèle à son poste, au service de l’Eglise, fidèle à la Vérité, fidèle à Dieu. Il avait accepté d’avance de verser son sang pour Dieu.

Pour terminer, je soussigné, Philippe Carriquiry, des Missions Etrangères de Paris, Missionnaire de Sichang, Vicaire général lors des évènements, déclare, en conscience, que ma conviction sincère et circonstanciée, établie sur les faits narrés ci-dessus dont je fus le très proche témoin, est que le Frère Albert, fusillé à Sichang, le 21 avril 1951, fut mis à mort en haine de la foi.

Fait à Singapore, le 19 avril 1959.

Ph. Carriquiry

Administrateur de Sichang,

Curé de la Cathédrale de Singapore.

Je soussigné, René Girard, des Missions Etrangères de Paris, Chancelier de l’Archevêché de Malacca-Singapore, déclare et certifie que le présent écrit a été rédigé à Singapore par le signataire dont le nom figure ci-dessus.

René Girard, 

Chancelier, 22 avril 1959

L’original de cet écrit a été envoyé au C.F. Alessandro, Procureur général près le Saint Siège, le 23 avril 1959, pour servir à la cause de béatification du Frère Joche Albert.

Frère André Gabriel.

Frère Joche-Albert (André Ly)

Fusillé par les communistes à Sichang (Szechwan Occidental) Chine

21 avril 1951

Naissance : 8 février 1910

Entrée au juvénat : 1921

Prise d’habit : 12 février 1930

Premiers vœux :
2 février 1931

Postes occupés : 



Pékin, Ecole Primaire du S-Cœur 
1931-1932



Chefoo (Yentai)




1932-1940



Université Fujen a Pékin : étudiant 
1940-1944



Pékin, Collège du Sacré-Cœur 

1944-1945

Chefoo 





1945-1947



Shangai 





1947



Tsingtao 





1947-1949



Sichang 





1949-1951

D’une famille de cultivateurs au village de Ling Shang Sze, environs de Sienhsien, au nord de la Chine, siège du vicariat apostolique des Pères de la Compagnie de Jésus (Province de Champagne).

Cette région a donné beaucoup de martyrs au temps de la révolution des Boxers en 1900 (plus de 3000 d’après les estimations dignes de foi dont 56 ont été béatifiés par Pie XII). Nous avons eu un nombre important de Frères Maristes issus de cette région.

Nommé André à son baptême, le petit André Ly entre au juvénat de Chala en 1921. Intelligent, il devait être adopté par un savant athée sinologue, Monsieur d’Hormon. C’est le Frère Marie Nizier qui s’y opposa catégoriquement. Parole facile, son enseignement a partout été un succès dans plusieurs matières. Il a connu à Chefoo une grave crise de scrupules et fut « sauvé » par le Père Ariztegui, franciscain qui lui redonna confiance. C’était un bon religieux, fidèle à ses engagements, zélé dans son apostolat, soucieux de la conversion des païens et des vocations maristes. Son Provincial nous dit qu’il aimait ses élèves avec beaucoup de justice et d’équité. Toujours prêt à rendre service, il restait très discret. Il était vif, de prompte répartie mais toujours de bonne humeur.

Un soir de retraite, le dimanche 23 juillet, la police chinoise vint se saisir sans explication des 4 frères et les amena. Alors la police chinoise puis japonaise fit une fouille dans les chambres des 4 frères arrêtés. C’est le Frère Joche qui, avec conviction, persuade qu’il s’agit d’un rassemblement religieux et non d’un complot communiste. Et ils ne furent plus inquiétés. Il avait une grande puissance de travail serein, sans bouger, qui lui valait le surnom de « petit Bouddha ». Il excellait partout.

Son contact avec le communisme avait affermi sa foi et sa piété.

Après son travail de classe, et pendant les vacances, il prenait plaisir à faire le catéchisme à des étudiants et particulièrement aux protestants.

Pendant les cours de « lavage de cerveaux » que donnaient les communistes à Laiyang, il arrivait au Frère Joche de discuter avec l’officier communiste sur des points de la doctrine catholique, sur l’existence de Dieu et ce, une partie de la nuit.

Envoyé dans un poste difficile, il disait : « Même si je dois y mourir, que dois-je craindre si j’obéis ? »

Il ne quittait jamais la communauté sans motif sérieux et sans permission.

Les chefs communistes, ignorants de religion, ne pouvaient réfuter ses arguments et le faisaient taire par force et il finit par être abattu pour avoir trop clamé ses convictions de foi religieuse.

Il avait beaucoup de peine à exercer la discipline auprès des élèves, mais il s’imposait par son attitude, sa franchise et sa grande bonté. De manière clandestine, le Frère Joche s’était procuré un uniforme militaire, un passeport communiste, des tickets de nourriture et de l’argent pour mieux passer inaperçu. Mais il fut arrêté par une milice nationaliste qui le mit en prison pour trois jours.

Frère Joche proclamait, au risque de sa vie, les mensonges et les tactiques d’asservissement communiste. « Il faut que la vérité éclate et tant pis pour ce qui peut m’arriver », disait-il à ceux qui le mettaient en garde et lui offraient de se retirer à Formose. « Si Dieu me le demande, je suis prêt à verser mon sang pour lui et pour la vérité ». 

Il parlait au nom de l’évêque quand il le lui demandait ; il n’a jamais hésité à se compromettre ; les communistes savaient qu’il était « l’homme à gagner ou à supprimer ».

Refusant de signer le manifeste des « Trois Autonomies » au prétoire, c’est là son arrêt de mort car ils comprirent qu’il ne renoncerait pas. Aussitôt il est emprisonné « pour complot ». En prison il parle et proclame sa foi, il partage tout et se prive pour les autres, ont dit ses codétenus. La dernière entrevue devant ses gardiens fut le jour de l’an (12 février) ; il reçut l’absolution et la communion et dit : « Dites à Monseigneur, aux prêtres, aux Frères et Sœurs que je pense à eux et Dieu, je ne l’oublie pas ». Ce fut son dernier message ; il fut fusillé le 21 avril devant les remparts de Sichang : « traître à la patrie ! »

Il était pour les communistes le plus ardent des catholiques de Sichang, qu’il fallait supprimer parce que redouté. Il a résisté à toutes les propositions, à toutes les promesses, à toutes les menaces ; il est resté fidèle devant la mort et jusqu’à la mort. Il avait, par avance, accepté de verser son sang pou Dieu, pour l’Eglise, pour la vérité. Il fut fusillé en haine de la foi, c’est le témoignage de compagnons de détention et même d’incroyants.

Philippe Carriquiry, Vicaire général

des Missions Etrangères de Paris,

déclare en conscience avoir été très proche témoin.

Singapore, le 22 avril 1959.

Frère Joche Albert

Témoignage du Père José M. Miguélez

Parroquia de la PURISIMA CONCEPCIÓN

Vive Jésus, notre Amour

Misioneros Redentoristas

Valencia de Venezuela

Avenida Bolivar 122-4
Tel. 4595

Mon très cher Frère Alessandro di Pietro 

Postulateur général.

Mon très cher Frère,

Il y a quelques jours, j’ai reçu votre lettre qui me demandait de raconter ce que je savais sur le martyre du Frère Ly Albert, martyr des communistes. J’ai mis quelque temps à regarder mes papiers et finalement j’ai trouvé ce que j’avais écrit à ce propos. Je vous le transcris ici, tel que je l’ai écrit quand le souvenir était encore récent.

Le Frère Ly Albert était le directeur de l’école catholique Ming Tang ; c’était une école du premier cycle du secondaire. C’était l’école la plus importante de la ville. Voilà ce qui lui a valu beaucoup de jalousies. Dans les concours publics, avec les autres écoles, l’école des Frères Maristes gagnait toujours les premiers prix, en musique, football, basket-ball, etc. Le directeur, le Frère Ly Albert, était aussi le meilleur des éducateurs. Personne ne pouvait se mesurer avec lui. La renommée de l’école et du Frère directeur leur ont valu beaucoup d’amitiés surtout de ceux de l’ancien régime. C’est là qu’avaient, mais on ne le sut qu’après, leur point de rencontre secret ceux qui fomentaient une conspiration. Il y eut plus, le directeur Ly, je pense sans le savoir, choisit certains parmi eux pour être professeurs dans l’école. Tous lui voulaient du bien à cause de sa bonté.

Un jour, Monseigneur l’évêque donna au directeur Ly le conseil de ne pas se mettre dans la politique et qu’il coupe le plus possible ses relations avec les personnes de l’ancien régime. Car, même si dans le présent ils pouvaient donner de la renommée à l’école et l’aider de leurs cadeaux, dans l’avenir ils pouvaient lui porter préjudice.

Un jour, le Frère Ly dit qu’il y avait quelque chose de grave qui se préparait, qu’arrivaient des jours de grand danger et que le seul point sûr de toute la ville était l’école. C’est ce qu’il nous dit en privé. Nous avons gardé cela pour nous-mêmes. La conspiration était prévue. Elle éclata et finit avec la déroute des bons et c’est alors que la terreur commença.

Je passe sur tout ce qui est arrivé, cela ne fait pas partie de notre sujet. Nous étions le six janvier 1951. (Un détail : depuis le début de la révolution, les soldats avaient occupé la moitié de l’école.) Nous, les Rédemptoristes, vivions à cent mètres du palais épiscopal. Vers neuf heures du matin je sortis de la maison, pour aller saluer l’évêque en ce jour de fête. Je l’ai rencontré alors qu’il se promenait dans la rue devant le palais. J’ai remarqué qu’il était préoccupé. « Qu’y a-t-il, Monseigneur ? ». Il me répondit : « Je suis ainsi parce qu’il y a un moment les communistes ont amené au tribunal le Frère Albert Ly et ils ne nous ont pas dit pourquoi ils l’amenaient. Voilà quelques heures déjà et nous ne savons rien de lui ! »

C’est après que nous avons su qu’ils l’avaient mis en prison. C’est que le Frère avait donné des motifs, du moins extérieurement, pour que les communistes portent leurs soupçons sur lui. Il rendait des visites fréquentes à ceux qui étaient connus pour ne pas être communistes et qui étaient plutôt nationalistes. Avant de le prendre lui, ils avaient déjà arrêté deux professeurs de l’école et ils les mirent en prison. Un de ces professeurs dormait dans l’école même. Un jour, voyant les besoins de l’école, le Frère invita un protestant pour être professeur. Celui-ci refusa. Mais, finalement, un jour, ce protestant, on ne sait pas pour quelle raison, se présenta au Frère lui demandant qu’il le loge à l’école. Le Frère n’accéda pas à sa demande. C’est à partir d’alors que commencèrent toutes les disgrâces et toutes les accusations contre le Frère Ly. En effet, le professeur protestant l’accusa devant le gouvernement de Sichang et devant celui de Yagang de ne pas observer la loi sur les écoles, qu’il faisait tout sans consulter ni son conseil ni les enseignants, qu’il agissait avec un esprit impérialiste et qu’avec lui les étudiants ne faisaient aucun progrès dans la doctrine communiste. (Et ceci est vrai. J’ai pu le constater. Le Frère ne s’engageait sur ces chemins que quand il ne pouvait faire autrement.). Tout ceci, et les relations qu’il avait avec les nationalistes, était un motif plus que suffisant, d’après les idées communistes, pour le mettre en prison. Dans la prison, deux fois ils le soumirent à la torture pour qu’il s’accuse lui-même d’être à la tête de ceux qui fomentaient l’insurrection. Après l’avoir ligoté mains et pieds pendant plusieurs jours, ils lui présentèrent du papier et une plume pour qu’il en accuse d’autres ou qu’il s’accuse lui-même. Jamais ils n’ont pu lui arracher une parole qui pût compromettre un autre. Ainsi lié, jour et nuit, il était comme mort. On devait lui donner à manger, l’aider pour les besoins les plus naturels et honteux, lui touchant certaines parties du corps qu’on veut conserver comme des fleurs de beauté que Dieu seul connaît.

Les communistes disaient qu’il avait une tête dure et qu’il ne comprenait rien aux nouvelles idées. C’est que le Frère était un religieux corps et âme et il ne pouvait tolérer des doctrines contraires à la doctrine et à la morale catholiques. Il avait aussi une autre qualité : il était très habile dans les discussions qu’il eut en prison avec les communistes. Non seulement ils n’arrivaient pas à le convaincre, mais il les faisait taire parce qu’ils ne savaient pas comment répondre à ses raisonnements. Déjà avant d’entrer en prison, il avait manifesté cette grande habileté dans les réunions des enseignants de toutes les écoles, quand ils délibéraient sur la manière d’enseigner, sur les méthodes, l’ordre, etc., des écoles. Dans ces réunions, s’il y avait quelque point qu’il ne lui semblait pas en accord avec la doctrine catholique, il combattait toujours de manière ouverte ce qui lui paraissait mauvais, avançant ses objections.

Un jour, le chef du Bureau de l’éducation convoqua tous les enseignants pour un moment de formation. Il leur parla de l’esprit et de la doctrine communistes : la pauvreté, le dévouement, la charité envers le prochain pour l’aider et pour l’instruire, etc. Le conférencier parla très bien. Puis, s’adressant aux enseignants, il leur demanda de présenter leur opinion ou leurs objections sur ce qu’ils venaient d’entendre. Personne ne se leva pour prendre la parole. Ce ne fut que le Frère Ly, mariste, qui le fit et commença à parler. Il parla pendant presque une demi-heure pour dire que ce qui avait était présenté, l’Eglise catholique le pratiquait depuis sa fondation. Et pour le prouver avec des exemples d’actualité il dit : « Où pratique-t-on mieux la charité que dans l’hôpital catholique ? Quant à la pauvreté, les missionnaires aident les pauvres ; ils demandent de l’argent en Europe pour les pauvres, et c’est ce que fait aussi l’hôpital catholique. Pour eux-mêmes, les missionnaires et l’hôpital ne demandent que le strict nécessaire pour vivre. Ce que je dis se passe à la vue de tous. On peut l’observer et le prouver. » Après cette apologie de l’Eglise catholique le Frère s’assit. Les opinions sur la sessions convinrent pour dire que le Frère avait parlé mieux que le chef de Bureau de l’éducation.

Au mois de février de cette année 1951, les communistes prirent possession de l’école et du séminaire. Ils avancèrent comme raison que l’école était soutenue par l’argent de l’Europe, argent impérialiste : « Nous ne voulons pas l’argent des impérialistes ». Mais ils ne donnèrent pas la raison principale, que le directeur de l’école était le Frère Ly, mariste, qui faisait de l’école un instrument contre la révolution. En plus, le protestant avait informé le gouvernement de Yagan que la meilleure jeunesse de la ville se formait dans cette école, échappant ainsi à l’influence communiste.

L’an nouveau chinois arriva. Pour ce jour, les communistes permirent aux familles qui avaient des membres en prison de leur porter ce qu’ils voulaient : habits, vivres, médicaments, etc. Les religieuses Franciscaines de l’hôpital ont préparé pour le Frère beaucoup de bonnes choses. Ce fut le père Carriquiry, avec le Frère Josaphat Lieou, qui les amenèrent. Ils purent voir le Frère Ly et parler avec lui devant le chef de la prison. Le père profita de l’occasion pour lui porter la communion comme une des choses pour le Frère. Quand la conversation fut achevée, le chef de la prison dit : « Vous voyez vous-mêmes qu’il est bien traité. Maintenant il est plus calme. Il a beaucoup souffert les premiers jours. On ne lui reproche rien de grave. Mais il a une tête dure et il est réfractaire aux nouvelles idées. Quand les deux qui furent à la prison nous ont apporté cette nouvelle, cela nous remplit de paix et de joie. Nous espérions voir rapidement le prisonnier parmi nous. Un autre jour, il tomba malade et ils nous ont permis de lui apporter des médicaments et comme un médicament supplémentaire, on mit aussi une hostie consacrée. Il y avait des raisons fondées pour qu’il revienne. Nous avons passé un mois plus ou moins vivant dans cet espoir. Mais, finalement, arriva le coup tragique : le Frère, nous fit-on savoir, est condamné à mort, il sera fusillé. Qu’est-ce qui s’était passé ? Ce serait trop long si je me mettais à raconter les embûches que les communistes tendent pour envoyer dans l’autre monde ceux qui ne leur plaisent pas. Le Frère avait été accusé par beaucoup et de choses graves, de choses que toute personne sensée savait être des mensonges. En plus de ce que nous avons dit, je ne sais pas de quoi ils pouvaient encore l’accuser. Le Frère lui-même ne savait rien de ces accusations et jamais on ne lui a dit de se défendre. Ce qu’ils voulaient, c’est qu’il accusa d’autres, mais ils n’ont pas réussi.

Le 21 avril, ils le sortirent de la prison pour le fusiller. Ce même jour, de bon matin, un chrétien vint nous le dire en cachette. Je dis en cachette car les communistes avaient défendu de venir parler avec nous. Quand il se trouvait sur le chemin du supplice, un prêtre chinois, mêlé à la foule qui dans la rue regardait les vingt-trois (23) qui allaient être fusillés, lui donna l’absolution quand le Frère passa devant lui. Nous, les européens, il nous était défendu d’être présents. Le lieu du supplice se trouvait dans une esplanade, hors de la ville, près de la muraille. De notre maison, nous entendions très bien les coups de fusil. Les condamnés marchaient les mains liées derrière le dos, les bras attachés les uns aux autres, de sorte que personne ne pouvait se séparer des compagnons. Les dirigeants communistes, sur le lieu du supplice, se mirent à pérorer longtemps contre les coupables et à exposer la doctrine communiste. Le Frère Ly se tenait à genoux et priait. Son attitude était telle qu’elle faisait pleurer ceux qui le voyaient. A midi et demi, tandis que nous étions en train de manger sans aucune envie, nous entendîmes une décharge serrée. Les 23 victimes tombèrent en même temps le crâne fracassé, car la balle entra par l’occiput. La fourchette nous tomba des mains et nous nous sommes mis à prier.

Quelques chrétiens avaient déjà préparé le cercueil et, sans solennité, sans qu’un prêtre puisse bénir le corps, ils le transportèrent au cimetière catholique.

Le même jour de l’exécution, le journal chinois présenta une pleine page, énumérant les crimes que le Frère Ly avait faits ou pensait faire. Dans une réunion avant sa mort, quelques-uns, en apprenant ces crimes, devinrent furieux au point de crier : « Le tuer c’est vraiment trop peu. Il faut avant le soumettre à la torture, puisque c’est un grand criminel. Que les chefs nous le livrent, nous allons l’égorger lentement, lui enlever la peau à cette tête perverse, lui arracher les ongles et les os des mains… » Heureusement que la justice n’accepta pas ces propositions sauvages.

Quelles que soient les imprudences du Frère, comme nous l’avons dit, il a lavé tout cela avec son comportement héroïque dans la prison. Un jour, un païen qui avait été en prison dans la même cellule que le Frère, vint à l’hôpital et nous dit : « Le Frère, en prison, est très charitable. (On ne l’avait pas encore fusillé). Il partage toujours ses repas avec les compagnons de cellule, il les aide et les console. »

Un jour nous avons reçu un petit papier. Il demandait une couverture chinoise pour un autre prisonnier qui n’en avait pas. Le païen, qui nous a parlé de la charité du Frère Ly, se mit au service des sœurs de l’hôpital. Il sentait en lui l’appel du Christ. Mais très rapidement les communistes le mirent de nouveau en prison.

Je termine ici tout ce que je sais du martyr des communistes. Veuillez me pardonner les corrections et les erreurs de ces pages écrites à la hâte mais avec affection.

Prions les uns pour les autres. Très affectueusement en Christ Jésus.

Signature

Père José M. Miguélez.

Frère Joche-Albert Ly

Témoignage du Frère Philippe, Provincial de Chine

6 avril 1964

Relations avec le Frère Joche-Albert.

Frère Joche-Albert était dans la communauté de Chefoo, Shantung, quand je fus nommé comme enseignant dans cette école en 1937. Deux ans après, je fus nommé directeur de la communauté, le Frère Joche-Albert était encore là. Après quatre années d’études universitaires, il revint dans la même communauté de l’Immaculée Conception ou collège de Chung Cheng, à Chefoo.

En août 1945, après la défaite des Japonais, les communistes entrèrent dans la ville quatre jours plus tard. Une vingtaine de jours après, un ordre fut donné aux directeurs et aux préfets des études de se rendre au Centre de la province pour un lavage de cerveaux. Comme le Frère Joche-Albert était le préfet des études et moi le directeur, nous nous sommes encore trouvés ensemble dans le camp pour environ huit mois.

Puis, ayant échappé de Chefoo vers Tsingtao, j’ai été séparé du Frère Joche-Albert pour environ deux ans. Je l’ai rencontré de nouveau à Chungking, Szechwan, quand je fus nommé visiteur de la Chine de l’ouest. Le Frère Joche-Albert était, alors, le préfet des études dans le collège Ming Chung de Chungking. Quelques mois après je l’ai nommé directeur de l’école de Sichang où il a été mis en prison et fusillé par les communistes.

Zèle du Frère Joche-Albert pour enseigner le catéchisme.

Dans les écoles le Frère Joche-Albert a enseigné le catéchisme régulièrement, comme les autres Frères. Mais, après les cours et pendant les vacances, il enseignait le catéchisme à beaucoup d’étudiants, surtout protestants.

Son attitude pendant le “Lavage de cerveau”.

A Laiyang, pendant nos cours de lavage du cerveau et de rééducation, nous étions occupés toute la matinée à écouter des cours qui parfois duraient trois heures. Dans l’après-midi nous avions des discussions de groupe. C’était seulement après le souper que nous avions une heure et demie pour des rencontres libres. Le Frère Joche-Albert se trouvait dans un groupe différent du mien. Il était tout le temps en train de discuter avec l’officier communiste sur des points de la doctrine catholique, comme l’existence de Dieu. Parfois ils discutaient jusqu’à deux heures du matin. C’est ce que le Frère Joche-Albert m’a dit une fois.

Obéissance.

Le Frère Joche-Albert ne réussit pas beaucoup comme préfet de discipline dans le collège de Ming Cheng à Chungking. Et, comme il était urgent de nommer un directeur ayant le B.A. à Sichang, j’ai demandé au Frère Joche-Albert s’il voulait aller à cette place comme directeur. Il accepta immédiatement, en esprit d’obéissance, disant quelque chose comme ceci : « Même si je dois y mourir, que puis-je craindre ? ». C’était prophétique. C’est là en effet qu’il mourut et alla au ciel.

Régularité et dynamisme au travail.

Le Frère Joche-Albert ne quittait jamais la maison sans permission. Il n’a jamais eu la réputation de sortir pour visiter les familles des élèves. Pendant les vacances d’hiver il se couvrait chaudement et restait des heures à lire. Pendant les deux mois de vacances du Nouvel An Chinois, il étudia par lui-même les quatre livres de la grammaire de Nesfield. Nous suivions des cours d’anglais et le Frère Albert y travailla avec persévérance, comme tous les autres Frères.

Une année, quand le Frère Joche-Albert était préfet des études dans notre école de Chefoo, il nous fut difficile de trouver un bon professeur pour enseigner le Chinois. Le Frère Joche-Albert prit toutes les classes de chinois de l’école. C’était certainement quelque chose de très lourd, mais il le fit sans se plaindre.

Eloquence.

Le Frère Joche-Albert devinait les choses et les événements avant les autres. C’est pour cela qu’il était capable de faire des études exhaustives des événements et parler du sujet en connaissance de cause. Son éloquence était extraordinaire. Les instructeurs communistes étaient incapables de réfuter ses arguments pendant les cours de Ponglay. Souvent ils devaient arrêter leur discussion. Le Frère Joche-Albert me dit un jour : « Ces broussards n’ont pas la moindre idée de la religion, comment ont-ils l’audace d’en parler ? S’ils veulent débattre sur quelque chose, ils doivent au moins avoir une connaissance élémentaire et fondamentale de la matière.

Je comprends pourquoi à Sichang le Frère Joche-Albert fut fusillé sans tribunal, c’est que toute la ville ne pouvait résister à son éloquence.

Discipline.

Il avait été plusieurs années préfet de discipline à Shantung. Ce n’était pas facile de remplir cette tâche convenablement. Lui, se servant de sa sagesse et de son éloquence s’en tira très bien. Il n’avait pas peur des étudiants. Une fois il leur dit et le leur répéta après : « Derrière moi vous pouvez me maudire, ce qui n’est pas bien, mais cela ne me fait rien ; mais devant moi vous devez vous comporter bien, sinon vous aurez à faire à moi ! ».

Bonne mémoire.

En 1943, un jour, après la retraite, il se rendait à l’église avec un autre Frère en suivant la plage. Sur cette courte distance d’un mile, ils rencontrèrent sept ou huit étudiants. Chaque fois le Frère Joche-Albert présenta les étudiants au Frère, l’informant sur la vie, la famille, les études de l’étudiant, etc…

Faisant son possible et comptant pour 

le reste sur la Providence.

Après que les 15 Frères eurent été chassés de leur maison par les communistes, ils durent passer la nuit dans une maison vide. Ils reçurent leurs repas de l’hôpital, d’une famille catholique et d’un médecin. Dix jours après tous échappèrent à Tsingtao, ville qui était encore occupée par l’armée nationaliste. Le Frère Joche-Albert, comme les autres Frères, reçut de moi 1000 $. Il quitta la veille de notre départ parce qu’il avait décidé de partir avec un étudiant, pendant que les autres Frères aussi partaient en différents groupes, avec de vrais ou de faux passeports. Quatre jours après tous les Frères avaient réussi à quitter la zone communiste et à gagner Tsingtao où ils restèrent dans l’école que nous avions dans cette ville. 

Un jour, l’étudiant qui accompagnait le Frère Joche-Albert arriva et nous dit que le Frère Joche-Albert avait été arrêté par les soldats de l’armée nationale, quelque part dans la campagne. Quand on demanda davantage de détails, l’étudiant dit que le Frère Joche-Albert avait toujours porté un uniforme de soldat communiste pour voyager plus facilement dans le territoire communiste. Il avait aussi un passeport communiste, des tickets pour la nourriture, un badge et de l’argent communiste. Mais dans un endroit de no man’s land il y avait des soldats et des espions des deux côtés. C’est là qu’il rencontra un soldat communiste. (C’était un soldat nationaliste déguisé en soldat communiste). Il les arrêta. Le Frère Joche-Albert, pensant qu’il avait affaire avec un soldat communiste, montra son passeport et les autres documents. C’est alors que le soldat déguisé leur dit qu’ils étaient prisonniers. Il passa trois jours en prison. Dès que nous avons su la nouvelle, nous avons fait de notre mieux à Tsingtao pour que le Frère soit remis en liberté. Il arriva à Tsingtao trois jours plus tard et il nous fit un rapport de son voyage et de son arrestation.

Date, 6 avril 1964

Signature: Fr. Philippe

Supérieur Provincial 

des Frères Maristes

Je soussigné, Michel Obomendy, archevêque de Malacca-Singapore, déclare et certifie que le présent document a été rédigé et signé par le Rev. Frère Philippe, le Supérieur Provincial des Frères Maristes de Malaysia.






 + Michel Obomendy






 Archevêque de Malacca-Singapore.

Lettre du Révérend Père S.M. Rodriguez, CSSR.

Ce père faisait partie de la communauté des Pères Rédemptoristes de Sichang en 1951. Il est mentionné par le Père Eusebio Arnaiz, le biographe du Fr. Joche-Albert.

Padres Redentoristas,

Apartado 156 – Valladolid



21 novembre 1966

Très Révérend Frère J. Philippe,

Provincial, F.M.S. – Singapore.

Très Révérend Frère,

Je viens de recevoir votre lettre sur votre Frère Joche-Albert (André Ly), 21 avril 1951, Sichang.

En ce jour nous étions enfermés chez nous par les autorités communistes de la ville. Avant midi on portait les condamnés à mort pas trop loin de chez nous. En arrivant, le principal était là, volontairement, pieusement agenouillé, attendant le coup mortel. A midi juste nous avons entendu ce coup. C’est fini.

Jusqu’aujourd’hui, 21 novembre 1966, c’est la première fois que j’entends parler de lui, sans doute un saint martyr.

Je prie pour lui, en attendant sa béatification.

Gloria Deo.

S.M. Rodriguez, CSSR.

Annexe 2

Des biographies

1-Monseigneur Stanislas Baudry, 1887-1954.
BAUDRY Stanislas, Henri, naquit le 27 novembre 1887 à La Pommeraie-sur-Sèvre (Vendée). Il fit ses études primaires à St-Amand-sur-Sèvre et ses études secondaires aux Sables d'Olonne. Il entra le 11 septembre 1907 au séminaire des Missions Étrangères de Paris : il étudia la philosophie à Bièvres et la théologie à Paris. Ordonné prêtre le 28 septembre 1913, il partit pour la mission du Kientchang le 10 décembre suivant. En février 1914, il arriva à Sichang, dans les Marches tibétaines…

Le jour de Pâques 1927, un télégramme de Mgr de Guébriant annonça sa nomination d'évêque. Il fut sacré en la fête du Christ-Roi, le 30 octobre 1927, dans la cathédrale de Chengtu.... 

Le 27 mars 1950, les troupes communistes arrivèrent à Sichang et, progressivement, l'étau se resserra autour de l'Église catholique. Les unes après les autres, les oeuvres durent cesser leurs activités, en raison de taxes de toutes sortes qui ruinèrent les districts. Un prêtre, un Frère mariste et un séminariste furent exécutés, des prêtres et des chrétiens incarcérés. Mgr Baudry lui-même fut appelé à comparaître devant un "tribunal populaire" et fut contraint de quitter son diocèse, après 33 ans de vie missionnaire. Il fut obligé de quitter Sichang le 4 décembre 1951. Il mourut le 6 août 1954, au séminaire de la rue du Bac.
2-Le Révérend Père Philippe Carriquiry, il était le premier Vicaire général de Sichang en 1951, puis Administrateur du diocèse. Il est né le 30 décembre 1911 dans le diocèse de Bayonne. Il appartient aux Pères des Missions Etrangères de Paris. Après la Chine, il est envoyé en Malaisie, puis devient le curé de la cathédrale de Singapour en 1957. Il meurt en France le 23 décembre 1960.

3-Le Révérend Père Favier du Noyer Roger Marie Joseph, né le 12 avril 1919 à Grenoble (Isère), ordonné prêtre le 29 juin 1947, part le 16 janvier 1948 pour la mission de Sichang. Il vient d’arriver à son poste et commence à maîtriser la langue, quand il est expulsé de Chine en 1952. Il revient alors en France et est nommé professeur au séminaire de Paris, puis supérieur de 1957 à 1961. Il repart alors en mission dans le diocèse de Fianarantsoa, à Madagascar. Il reste dans ce diocèse jusqu’en 1968, puis est secrétaire général de Caritas Madagascar de 1969 à 1975. Il est affecté au Conseil pontifical Cor Unum à Rome, de 1975 à 1988. En octobre 2004, il se retire chez les Petites Sœurs des Pauvres de Saint-Malo, où il décède le 28 novembre 2004.

4-Frère André Gabriel. Il sera provincial de Chine un premier temps en 1938, puis visiteur en 1947 et de nouveau Provincial en 1950. De août 1953 à avril 1954, il est en prison en Chine. Il est encore Provincial en 1955. Il meurt à Saint-Genis-Laval le 16-8-1970 à l’âge de 81 ans.

5-Le Frère Nizier ou Marie Nizier. Morel Louis Paul naît en France en 1879. Il arrive en Chine en 1898. En 1906 il est maître des novices et directeur du juvénat en 1920. Il est provincial une première fois en 1927 puis une deuxième fois en 1947, il succède au Fr. André Gabriel. Il revient en France en 1954 à Neuville. Il meurt à l’infirmerie de Saint-Genis-Laval le 12 septembre 1963.

5-Frère Joche Philippe Wu. C’est probablement le Frère qui a laissé le plus de témoignages sur le Fr. Joche-Albert et donc aussi sur lui. Il sera Provincial de Chine en 1959-1968. De cette époque, nous avons certaines lettres de lui qui rappellent la persécution que les Frères restés en Chine continuent à vivre. Certains extraits de ces lettres seront donnés plus bas. Il était né le 24 août 1909 en Chine et son nom était Wu Yau Kuen Philippe. Il meurt le 5 février 1994 à Kaohsiung – Taiwan.

6-Frère François de Sales Gaume, né en France en 1889. Il était à Chala en 1946, puis à Macao en 1949 et Singapour en 1953. Il meurt à Saint-Paul-Trois-Châteaux le 12 février 1971, à 82 ans.

7-Le Frère José Ricardo, (Jesús Fernández Chico). Il est né en 1901 dans la province de Palencia, Espagne. Il enseigne au juvénat de Chala de 1925 à 1927. Il rentre en France en 1953 et travaillera longtemps à la distillerie de Saint-Genis-Laval. Il meurt à Saint-Genis-Laval le 5 mai 1976 à 76 ans. La biographie du Fr. Joche-Albert rappelle ce Frère comme un de ses amis les plus intimes.

8-Frère Josaphat. Ce Frère est né en Chine en 1909. Il fait le juvénat avec le Frère Joche Albert en 1921 et prend l’habit le même jour que le Fr. Joche-Albert. En 1949, il est dans la communauté de Sichang et sera un des témoins de la mort du Fr. Joche Albert. Il meurt en Chine à Shan-Si ; il était âgé de 66 ans.

9-Frère Joche Chanel Soon

Naissance : 14 décembre 1918

Premiers vœux : 2 février 1938

Vœux perpétuels : 2 février 1943

Vœu de stabilité : 14 avril 1957

Son premier poste d’enseignement : Stella Maris à Weihaiwei en 1938.

Etudes à l’université de Fu Jen de 1943 à 1947.

Puis enseigna à Pékin, Tientsin, Hankou, Chungking.

Il est arrivé à Singapore, Malaisie, en 1949.

Il fut directeur d’école à Bukit Mertajam, Ipoh, Singapour.

Il fonda l’école Stella Maris en 1958 et en fut le directeur jusqu’en 1981. Il mourut à Singapour le 17 août 1989.

10-P. Segundo Miguel Rodríguez (1887-1972)

Il est né le 21 mars 1887 à Pajares de la Lampreada (Zamora, Espagne).

Il a été ordonné prêtre à Astorga (León) le 21 septembre 1909.

De 1911 à 1927 il est professeur de philosophie et d’hébreu dans le scolasticat des Rédemptoristes à Astorga. Il publie une Grammaire d’hébreu.

En 1927, il est nommé supérieur de la mission que les Rédemptoristes ouvrent en Chine. Il sera à Siping (1931-1934), à Chengtu (1934-1938) y à Sichang (1938-1951).

A son retour en Espagne il reprend l’enseignement. Il meurt le 9 avril 1972.


11-P. José Martínez Miguélez (1900-1985)

Il naît le 25 octobre 1900 à San Felix de la Vega (León, Espagne). Il sera ordonné prêtre chez les Rédemptoristes le 27 septembre 1925.

Il part pour la Chine le 7 novembre 1928. Pendant quatre ans il est directeur spirituel et professeur des « Disciples du Seigneur », congrégation chinoise confiée aux Rédemptoristes. De 1946 à 1951 il se trouve à Sichang. Expulsé de Chine en janvier 1952, il rentre d’abord en Espagne, puis rejoint le Venezuela. Il meurt à Mérida (Venezuela) le 5 août 1985.

12-P. Eusebio Arnáiz Álvarez (1905-1987)

Il est né à Modúbar de la Cuesta (Burgos, Espagne), le 29 octobre 1905. Le 22 septembre 1928 il est ordonné prêtre chez les Rédemptoristes à Astorga (León).

Destiné à la mission de Chine il va se trouver à Canton, Siping, Chengtu, Macao, Hong Kong, Macao. Il travaille en Chine pendant 36 ans.

De 1970 au jour de sa mort, le 1er avril 1987, il se trouve dans la communauté de Singapore. 

Il a écrit de nombreux livres ; la série Christus vincit compte 17 titres et présente les biographies de plus de 500 martyrs de la Chine communiste.

Annexe 3

Dans une Province de martyrs
Frère Adon Chou
Les dernières années à Canton: 1951-1961

En 1951, peu après la consécration de l’évêque Tang, on vit circuler dans l’entourage de l’évêque un visage nouveau. Il portait les habits ordinaires des travailleurs, mais il y avait en lui un air de recueillement et de sérieux et une grande régularité de vie qui le distinguait des autres fidèles.

Après des recherches nous avons su que c’était un Frère Mariste. Il se trouvait à Canton pour aider les confrères chassés de Chine dans la dernière partie de leur voyage vers Hong Kong. Puis, certains qui avaient été élèves des Frères, dans les années vingt, ont reconnu leur ancien maître. A partir d’alors le Frère Adon fut accueilli comme un vieil ami, dans des temps où on était très prudent envers de nouvelles connaissances. Il était admiré et édifiait tout le monde.

La responsabilité d’accueillir les Frères qui passaient à Canton était loin d’occuper à plein temps un homme actif et rapidement il mit sur pied une structure : moitié tente et moitié abri, ouverte à tous les vents, et à l’abri de cette classe rudimentaire, dans l’arrière-cour de la résidence de l’évêque on put rapidement voir une petite classe pour enfants. Des petits enfants de trois ans avec d’autres d’environ dix ans chantaient des prières et apprenaient le catéchisme. Le Frère Adon, qui faisait vieux pour son âge, dirigeait et enseignait la chorale de la « Parfaite Louange ». Bien qu’avec ses pauvres habits et sa tête vénérable il semblait un maître vraiment pas à sa place, les enfants lui obéissaient volontiers. Les parents étaient contents et tous ceux qui passaient par là étaient édifiés. Quand, quelque temps plus tard, les supérieurs ont suggéré qu’il serait bon pour le Frère de rejoindre une des communautés dans le Nord, l’évêque supplia pour que le nouveau pilier de l’église de Canton ne soit pas déplacé.

Les classes du Frère Adon se sont multipliées et de nouvelles matières furent ajoutées, il appela quatre nouveaux assistants et le programme d’une école primaire fut complet. Toujours, cependant, dans cette structure de fortune. C’était tout ce que le diocèse de Canton pouvait faire alors. Les enfants étaient tenus occupés et joyeux de huit heures du matin à quatre ou cinq heures de l’après-midi, avec de l’enseignement et des prières. La cathédrale proche les voyait et entendait trois ou quatre fois par jour. Ce n’était pas toujours un travail intense, il y avait du temps pour prier et même une demi-heure pour laisser dormir les enfants.

Presque tous les mois il y avait un pique-nique hors de la ville. Les passants étaient surpris de voir ce vieil homme en charge de ces enfants, aidé par les plus grands parmi eux.

Les grands jours étaient quand les enfants devaient passer les examens pour leur première confession et communion, et de nouveau pour la confirmation. Le jour de la Première Communion et de la Confirmation étaient des grandes fêtes quand l’évêque, comme signe de son appréciation pour le travail fait, était à même d’offrir avec générosité de bonnes choses.

L’exemple du Frère Adon fut contagieux. Les autres paroisses de la ville se réveillèrent aussi à un nouveau courage et à un nouveau zèle pour l’instruction catéchétique des enfants. L’évêque Tang prit à son compte ce mouvement et le développa. Ainsi, il y avait des classes de catéchisme pour tous les enfants, et les jeunes gens et jeunes filles suivaient des cours plus avancés. C’était le Frère Adon qui avait été à la tête de cela et avec l’encouragement de l’évêque, un enthousiasme nouveau pour connaître la foi s’était répandu sur tout le petit troupeau de Canton. Le petit travail entrepris sans publicité ni bruit avait été la graine d’un arbre prospère.

La fin de ce travail ne pouvait être qu’inévitable. Même si c’était un travail discret, les employés du gouvernement eurent vent de cela et ils se rendirent compte que c’était vraiment dangereux. On apprenait à prier aux enfants et on les formait dans la doctrine chrétienne. Sans aucun doute, il n’y avait rien d’aussi dangereux pour un régime matérialiste. Le responsable devait disparaître. On organisa des tribunaux publics et un nombre suffisant de catholiques tièdes ou effrayés furent obligés d’être présents. 

Il y eut les cris des slogans habituels, des actes pour humilier et rendre méprisable le Frère. Mais tous ont témoigné de la dignité, de la tranquille patience de la victime. Ce qui le peinait c’était de voir se présenter pour l’accusation l’un ou l’autre qu’il croyait son ami et qui un temps, peut-être, l’avait été. Le Frère Adon pouvait être strict et parfois son franc parler pouvait déplaire à certains jeunes. Il y avait matière à accusation. Il avait dit aux enfants, dans son école, de ne pas joindre l’organisation de jeunes communistes, qui se distinguaient par leur foulard rouge ; il avait fait des remontrances à ceux qui avaient désobéi, leur disant qu’ils n’étaient pas dignes de recevoir la sainte communion.

Pour tous ses « crimes », il fut condamné à cinq ans de prison. Moins d’une année après, il fut relâché à cause de sa mauvaise santé. Il souffrait du béribéri et quand il retourna à la résidence de l’évêque il pouvait difficilement marcher. Quand il eut recouvré la santé, il recommença à enseigner aux enfants, apparemment avec la permission des autorités locales. C’était la pleine période des « Cent Fleurs ». Mais dès que soudainement cette étape de la révolution prit fin, il subit le sort de tous ceux qui avaient montré leur vraie attitude envers le système de Marx. Il fut remis en prison.

Un témoin digne de foi nous a dit que le Frère Adon fut envoyé dans le nord-est. C’est difficile d’en comprendre la raison puisqu’il lui était impossible de faire le moindre travail pesant. Apparemment sa santé en souffrit et dans un effort pour être sûr qu’il ne serait pas considéré comme un martyr, le gouvernement le renvoya à Canton. C’est ici qu’il est allé recevoir la récompense, en janvier dernier 1961. Nous n’avons pas de détails sur ses dernières heures, mais il est probable qu’il ne reçut aucune aide humaine. Cependant, nous pouvons avoir confiance que le MAITRE était là, pour le rendre heureux et accueillir son bon et fidèle serviteur.

(Informations qui viennent du Rev. P. J. O’Meara, S.J. – In Trait d’Union d’octobre-novembre-décembre 1961) (Trait d’Union était la revue de la Province de Chine.)

Frère André-Joseph Wei Shang Lian

Extraits de lettres

V.J.M.J.Ch.  

Pékin, 1 juin 1962

Mes très chers Frères,

Peut-être êtes-vous très surpris de recevoir une lettre de moi. Cela fait longtemps que j’avais pensé vous écrire. Mais il m’a fallu être patient, j’étais empêché de le faire. Maintenant que je suis arrivé à un accord avec la police, je peux vous écrire sans craindre d’être persécuté ; pourtant, je dois être prudent.

Je ne peux écrire ni au Frère Provincial (Frère André Gabriel), ni à mon neveu, le Frère Bosco. La simple raison est que le premier est considéré ennemi de la Chine et l’autre est tenu pour un « religieux réactionnaire ». Je ne gagne rien à écrire à l’un ou à l’autre, tôt ou tard je me verrais derrière les barres.

Et à propos de ceci, je dois vous dire que j’ai failli être pris à cause de lettres que j’avais adressées au Frère Ange en 1962. Ces lettres lui avaient été transmises par le Frère Adon qui a dû me vendre quand il a dû faire sa confession publique dans l’un ou l’autre des jugements publics.

C’était cela la cause majeure de ma condamnation à trois ans pleins de (KOAN TCHE), c’est-à-dire que pendant trois ans j’ai perdu mes droits civiques et j’étais sous stricte surveillance de la police. J’étais connu comme le « Religieux Mariste Réactionnaire ». Si j’avais été plus jeune j’aurais fini en prison. Ce n’est que cette année, le 17 mars, que j’ai recouvré ma liberté.

Le but de cette lettre est de vous demander de l’aide… pour pouvoir survivre. Je suppose que vous savez qu’ici tout est rationné, surtout la nourriture. Dit en quelques mots, la ration est de 8 onces (moins de 250g) par jour. (Parmi les Frères, je suis le plus sévèrement rationné parce que je n’ai pas de travail du tout, et cela à cause de mon grand âge : 75 ans.)

Je ne peux pas calmer les douleurs de la faim et on ne peut pas acheter plus que ce qui est marqué dans la carte de rationnement. Voulant ou pas, je supporte la faim et je m’efforce d’être patient. On trouve assez de légumes seulement en été. Il y a vraiment peu à manger en hiver, pour le reste de l’année le maximum est de 7 onces par jour. Jamais de viande, excepté 4 ou 5 fois par an, et alors, seulement 2 à 3 onces par personne ; très peu d’huile : 4 onces par mois jusqu’à présent. Mais, depuis juin, ceux qui travaillent reçoivent seulement 2,5 onces, tandis que ceux qui ne peuvent travailler ne reçoivent qu’une 1,5 once par mois.

La seule chance de se mettre quelque chose sous la dent vient de l’extérieur du pays. La police ne s’oppose pas à cela. Tous ceux qui ont des amis ou des parents à Hong Kong en profitent pour avoir un peu plus de nourriture. Voilà pourquoi je viens aujourd’hui vous dire ma peine et mes besoins. Vous trouvez ici un papier avec ce que je désire. Je ne demande que des choses de première nécessité ; rien de ce qui serait luxe.

Cette année j’aurai 75 ans et dans deux ans (août 1964), je célébrerai les noces de diamant : 60 années de vie religieuse dans l’Institut. Je pense que le Rév. Frère Provincial, quel qu’il soit, et ce ne sera pas difficile, n’hésitera pas à venir à mon aide pour que je survive. Evidemment il y aura des dépenses pour la Province, mais elles seront employées raisonnablement pour des choses indispensables. Si je pouvais venir chez vous, la Province prendrait certainement soin de mon existence. Mais la Providence en a disposé autrement. Si notre Bienheureux Fondateur était vivant, il viendrait certainement à mon secours, lui qui aimait tellement les Frères.

Le Frère Damien n’est plus l’administrateur de nos biens ; il ne peut pas nous aider de manière efficace. Depuis l’année dernière il ne peut plus nous donner que $5 (chinois) par mois, ce qui est le prix de trois onces de thé de la plus basse qualité, celui que les gens achètent à 1,60$ l’once. Le dollar (chinois) actuel ne vaut que 20 centimes de ce qu’il valait avant. Je ne suis même pas sûr que le Frère pourra nous donner cette petite somme par la suite.

Je suis toujours à la maison, en famille. Mes frères ne sont pas très contents de la situation, mais ils me supportent puisque je n’ai rien et je ne gagne rien. Il n’y a plus de vie communautaire, sinon je rejoindrais les Frères. Maintenant chacun s’en va de son côté. Ils essaient de se débrouiller comme ils peuvent, Parmi les Frères à Pékin, je suis le seul sans travail, à cause de mon âge. Tous les autres ont de quelque façon un travail.

Le principe socialiste, ici, est qu’on se retire à 60 ans; à plus forte raison quand on a 75. S’il vous plaît, priez Dieu qu’il me donne la patience de supporter ma vie, car je suis comme un poisson hors de l’eau, jusqu’à ce qu’il plaira à Dieu de m’appeler à Lui. C’est tous les jours que je me prépare à cette rencontre.

A propos, voici la liste de nos Frères qui sont morts il y a quatre, trois ou deux ans et qui sont partis pour une meilleure patrie. Ce sont les Frères : Louis Ouang, Paul-Felicité, Léon, Marcellin, Michael, Joachim, Chrysologue. Ce dernier est mort à Chung King.

Autre chose importante : vous savez bien que en 1952, les Pères Lazaristes irlandais ont remis au Frère Ange-Marie la somme de 1500 U.S.$, comme paiement d’une dette à notre famille. A la fin de 1953 vous m’avez envoyé 1000$ de Honk Kong. Après cela, je vous ai demandé d’acheter pour moi deux ou trois médicaments et un livre de médecine pour un ami de l’Institut, le Dr. Kin. Soustrayant les 1000$ de Hong Kong et les autres dépenses faites, il restait encore 1350 U.S.$.

Je suppose que vous avez ces comptes. Je ne vous demande pas de m’envoyer cette somme parce qu’en juin 1959, le Frère Damian, pour disposer de cette somme qu’il avait en main, m’a donné l’équivalent en dollars chinois, soit 3074, suivant l’échange d’alors. La somme a donc été versée et l’Institut n’a pas de dette.

Mais, de 1952 à 1959, cela fait 7 ans, l’Institut a pu disposer librement de cette somme. Bien que j’ai laissé cette somme entre les mains du Frère Ange, je ne lui ai pas réclamé les intérêts. Mais, suivant l’habitude, nous devons prendre cela en compte. S’il vous plaît, demandez au Frère Provincial s’il peut verser une partie des intérêts de la somme de 1300 U.S.$ de ces sept années. Qu’il donne ce qu’il veut. Ce serait une aide précieuse pour mes frères et pour moi-même qui suis sans ressource d’aucune nature. Ces intérêts vont nous aider à faire le pont en ces temps difficiles. Toutes nos propriétés appartiennent maintenant de l’Etat. Il ne nous a rien laissé. En plus, mes frères aussi sont très vieux. Aucun parmi nous n’a un salaire, excepté le plus jeune, le Dr. Wei, qui se trouve à Kung-Ming.

S’il plaît au Rév. Frère Provincial de nous rendre ces intérêts, faites-moi savoir le montant et en combien d’échéances il peut les envoyer. Je vous ferai savoir plus tard comment procéder.

Il y a trois ou quatre ans, un de mes frères a écrit au Frère Bosco, lui demandant d’acheter un stéthoscope pour le docteur Kin. S’il vous plaît, ne mettez pas cela sur mon compte, ce n’est pas mon affaire. Le docteur a payé le montant au Frère Damien. On a fait la même chose pour l’abonnement à une revue médicale demandé il y a six ou sept ans. Le montant a été payé au Frère Damien.

Avant de terminer cette lettre, permettez-moi, s’il vous plaît, de soumettre une requête : des articles de seconde main : deux serviettes, deux long sous-vêtements de demi-saison, deux T-shirts et d’autres choses dont vous disposeriez, à condition que ce soient des objets de seconde main, autrement vous auriez à payer une taxe pour les objets neufs. Si vous ne pouvez pas les trouver maintenant, envoyez-les plus tard. Mon merci anticipé. Pour moi, il est impossible d’acheter ces choses puisque je suis sans travail. Le prix est exorbitant : une chemise coûte environs 31$ chinois. Seules les ouvriers reçoivent des tickets pour acheter ce qu’ils veulent. Ceux qui ne travaillent pas ne reçoivent pas de tickets. Ils doivent se débrouiller en se privant de beaucoup de choses. Il n’est pas question d’avoir des thermos, un matelas pour le lit… Je vous demande d’avoir pitié de moi.

Faites-moi savoir si cette lettre vous arrive. Une simple carte postale suffit. N’attendez pas le jour où vous m’enverrez les choses. Si vous écrivez à l’adresse indiquée, cela vous coûtera moins cher ; faites-le en caractères chinois.

Mon meilleur bonjour au Rév. Frère Provincial, au Frère Directeur, comme aussi à mon neveu, le Frère Bosco et à tous les autres Frères. Loin de vous physiquement, mais près de vous en pensée. Mes prières pour l’Institut et pour les Supérieurs sont quotidiennes. Unis dans la prière en J.M.J.Ch. Sincèrement vôtre comme vieux compagnon.

Frère André-Joseph

P.S. A propos, est-ce que le Frère André-Gabriel est encore Provincial ? Qui est le Supérieur général ? Comme j’attends que cette lettre vous arrive pour le 6 juin, le grand jour de fête de notre Bienheureux Fondateur, Marcellin Champagnat, je vous souhaite à tous une joyeuse fête. Mon meilleur bonjour au Frère Ange-Marie.

(Dans Trait d’Union, août-septembre-octobre 1962.)
Extraits des 2ème et 3ème lettres.

Je vous ai écrit le premier juin, mais jusqu’à présent je n’ai reçu aucune réponse ; cela me préoccupe. Qu’est-ce qui est arrivé de ma lettre ? S’est-elle perdue ? Je pense que je vais faire une réclamation à la poste si elle ne vous arrive pas bientôt.

Si cela vous gêne trop de m’envoyer des provisions tous les mois, faites-le tous les deux mois,… mais alors doublez la quantité. J’aime à penser que la charité, sinon la justice, vous donnera le zèle pour cette bonne œuvre. Rappelez-vous mon âge… J’ai maintenant 75 ans, pensez aussi à mes 58 ans de vie religieuse dans l’Institut. Ce sont des choses qui se font entre parents et amis, il n’y a pas de raison pour qu’elles ne soient pas faites entre Frères en religion, surtout envers quelqu’un qui est tenu éloigné de la communauté et se voit forcé de rester ici.

S’il vous plaît, présentez mes profonds respects au Rev. Frère Provincial et au Frère Directeur. Mais, qui est le directeur de la communauté ? Je reste…

Frère André-Joseph. (Dans Trait d’Union, aout-septembre-octobre 1962)

P.S. Si cela vous gêne de m’écrire en français, alors faites-le en anglais.

27 juin 1962

Finalement j’ai reçu ce que vous m’avez envoyé: du lard, de l’huile d’arachides et du kiang. Il y a deux ou trois jours j’ai reçu les autres paquets. Tout est arrivé en bon état. 

Mes remerciements très cordiaux au Frère Provincial et à vous qui vous êtes donné la peine de m’aider, comme aussi au Frère Bosco qui m’a écrit une lettre. Vous m’avez envoyé plus que je n’ai demandé. Encore une fois, merci pour votre gentillesse qui reflète la gentillesse de Dieu. Et je remercie Dieu de qui vient tout ce que nous recevons.

Vu que vous avez été tellement généreux avec moi, ce que vous m’avez envoyé suffira jusqu’en septembre. Aussi ne vous mettez plus en trouble pour moi jusqu’à ce que je vous fasse signe. C’est beaucoup plus que je n’attendais pour un mois, et avec une telle quantité, une fois tous les deux mois suffira.

Dans ma dernière lettre, j’ai oublié de vous dire que le Frère Simon aussi est mort à Shanghai, il y a environ un an. On dit que mon homonyme, le Frère Joseph-André, qui se trouvait à Chung King, est disparu il y a 6 ou 7 mois ; c’est-à-dire que personne ne sait où il est. Pauvre Frère, prions pour lui. Le Frère Boniface est encore là, le Frère Petrus se trouve à Chengtu, et le Frère Alexandre est à Kweiyang, la capitale de la province du Kweichow. Prions pour tous ces Frères. Je m’arrête ici, pour cette fois.

Si le Frère Provincial veut que je lui fasse quelque travail de traduction ou lui taper quelque chose à mettre dans les documents, je serais très content de rendre ce service. J’ai une machine à écrire. Je suis en bonne santé. Je peux encore travailler. Il y a trois ans je donnais des cours à deux Indonésiens et il y a un peu plus de deux ans je travaillais comme traducteur pour un grand dictionnaire franco-chinois. Mais, depuis lors, il y a eu de nouvelles réglementations : pour avoir un travail, on doit se faire enregistrer dans un bureau, puis attendre qu’on vous appelle. Comme j’ai 75 ans, je n’ai aucune chance de trouver du travail. Chaque fois que j’essaie je m’entends dire : « Vous êtes trop vieux, vous devez vous reposer ! » Il est donc inutile, pour moi, d’essayer. Les Frères Augustin et Bernardin font un travail de vignerons dans un vignoble de l’Etat. Le Frère Damian enseigne dans une certaine école.

Frère André-Joseph. (Dans Trait d’Union, août-septembre-octobre 1962.)

V.J.M.J.





Pékin, le 3 juillet 1962

Révérend Frère Provincial,

Je tiens à vous féliciter pour votre promotion au Provincialat. Voilà trois ans de cela, mais pour moi c’est une nouvelle fraîche. Que Dieu vous aide dans votre tâche difficile.

Peut-être cela vous surprend-il de recevoir une lettre de ma part. A vous dire la vérité, je ne pensais pas pouvoir écrire si vite. Vous savez déjà les raisons de mon silence. En fait, ma liberté est maintenant un peu plus grande, bien que limitée à un certain degré.

Né en mars 1888, dans quelques mois j’aurai 75 ans. Ma santé est bonne, je suis encore bon pour le travail, et en fait, j’en cherche avec ardeur. Mais… Suivant les principes socialistes, un homme de 60 ans doit faire place à la génération jeune, à plus forte raison quand on a 75 ans. Pour cette raison, je ne peux pas trouver du travail ici ; c’est une de mes plus grandes préoccupations, puisque j’ai toujours été habitué au travail. A cause de mon âge, je suis plus rationné que les autres, seulement 8 onces par jour. Les cartes de rationnement ne me sont pas d’un grand secours. Dernièrement les Frères de Hong Kong m’ont beaucoup aidé. Trouvez ici mes remerciements pour leur générosité.

Je vais essayer de venir vous voir quelque temps en mars 1963. Pour le moment je ne vois pas comment le faire, mais je mets ma confiance en Dieu. S’il vous plaît, rappelez-moi dans vos prières quotidiennes. Un poisson hors de l’eau est aussi heureux que je le suis.

Mes meilleurs bonjours à tous les Frères. Fidèlement vôtre, en J.M.J. et notre Bienheureux Fondateur.

Frère André-Joseph. (Dans Trait d’Union, août-septembre-octobre 1962.)
Extraits de lettre du Fr. Joche Philippe, Provincial

Singapour, Septembre 1962.

D’une lettre du Rév. Frère André Joseph nous apprenons la mort de huit Frères en Chine. Ils sont morts dans les deux ou trois dernières années. Ce sont les Frères Paul Félicité, Léon (Wang), Louis, Michel, Simon, Marcellinus, Joachin et Chrysologue. Pour nous tous, c’est vraiment une bien triste nouvelle. Si nous pensons aux persécutions, aux emprisonnements, aux multiples souffrances de ces vies, qu’ils ont si courageusement endurées, nous devons aussi garder en mémoire leur vrai triomphe, leur récompense et la gloire extraordinaire qu’ils ont gagnée et dont ils jouissent maintenant au ciel.

Quelle cause de joie pour nous et quelle confiance dans l’intercession de leur prière en notre faveur. Surtout quelle bonne leçon pratique de persévérance dans notre sainte vocation et dans notre sainte foi ils nous donnent…

Mars 1963

Mes bien chers Frères,

C’est pour moi un grand plaisir de vous informer que pour la première fois depuis 1949 nous avons reçu une carte de vœux de Nouvelle Année de nos Frères en Chine. Je suis sûr que vous vous joignez à moi pour souhaiter aux 43 Frères encore présents en Chine une Bonne Nouvelle Année pleine de bénédictions de Dieu, de bonne santé, du corps et de l’esprit et de persévérance dans leur très, très longue épreuve.

Le lecture de la carte de vœux nous rend aussi heureux que s’ils étaient avec nous en personne. Les noms de ceux qui nous envoient les vœux sont : Frère André-Joseph, Augustin, Basile, Bosco, Bonaventure, Claudius, Francis, Damien, Justin, Jules-André, Josaphat, Louis-Michel, Martin, Philippe, Theodoric et deux des jeunes qui ont pris l’habit en 1954. Beaucoup parmi nous connaissent certains de ces Frères personnellement et voudraient poser bien de questions, mais… C’est certainement une bonne nouvelle de voir les noms des Frères Philippe et Francis dans cette liste ; cela confirme qu’ils ont été libérés de la prison après dix ans de réelle souffrance et solitude. Et que dire des deux jeunes qui ont pris l’habit en 1954 et ont persévéré pendant presque dix ans sans avoir pu émettre les vœux. Quel exemple de fidélité dans la vocation ils nous donnent.

Des martyrs silencieux

Le 8 septembre 1979, le Frère Laurence Tung On, Provincial, envoie au Frère Basilio le rapport suivant sur les Frères de Chine :

1-Depuis 1950, 26 Frères sont morts en Chine, dont


Frère Jules André, mort de faim et de froid,

Frère André Joseph Wei, mort après un jugement public, en 1975.


Frère Augustin Liu, battu à coups de bâtons jusqu’à ce que 

mort s’en suive.


Frère Antoine Hsio, mort dans un camp de travail.


Frère Marcellin Yang, mort dans un camp de travail.


Frère Ernest Chang , mort dans un camp de travail.


Frère Marie Xavier Chang, mort en prison.

2-23 autres Frères encore vivants dont 

sept contraints à travailler dans des fermes en Mongolie 

intérieure ;

le Frère Damien Chang, visiteur, a fait 8 ans de prison.

Le Frère Emile Chang, condamné à 15 ans de prison 

depuis 1974 parce qu’il enseignait le catéchisme.

Une fidélité merveilleuse

Dès que ces Frères ont un premier contact avec la Congrégation, une première visite d’un Supérieur venu de Rome, après plus de 30 ans de solitude, ils demandent à renouveler leurs vœux ; ils chantent avec lui le Salve Regina et redisent « en français » les prières traditionnelles de notre famille. 

La tradition du martyre

Dans la Province de Chine il y a comme une tradition du martyre. 

1-En 1900, lors de l’insurrection des Boxeurs, quatre Frères sont tués : le Frère Jules-André, troisième visiteur de Chine, le Frère Joseph Félicité, directeur de Chala, le jeune Frère chinois, Marie-Adon et le postulant Paul Jen.

2-En 1906, le 26 février, les cinq Frères de la communauté de Nantchang furent massacrés par une foule d’émeutiers. C’étaient les Frères Louis-Maurice, Prosper-Victor, Joseph-Amphien, Marius et Léon, supérieur de la communauté.
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La Maison Provinciale à Pékin.





Le juvénat St-Joseph à Chala.





La province de Shandong.











Ecole municipale franco-chinoise de Shanghai en 1936.








� Philippe Wu. Voir la biographie de ce Frère proposée en annexe du livre.


� Le prêtre Hu, Konrad et autres.





� Frère Philippe Wu.


� Plusieurs témoins et le prêtre Wu.


� Le Frère André Gabriel. Voir la biographie en annexe.


� Philippe Wu.


� Chanel Sun et nécrologie.


� Frère Ricardo (Jesús Fernández)


� L’évêque Mgr. Baudry, de Sichang.


� Frère Philippe Wu.


� Frère Philippe Wu.


� Les personnes citées et la Sœur Tomaso.


� Le 21 septembre 1945.


� De l’espagnol : « Completas mientras me quito las calcetas ».


� Frère Konrad, allemand.


� Frère Philippe Wu.


� Wei Hai Wei.


� Fr. André Gabriel, Provincial.


� Témoignage d’un anonyme. Ainsi présenté dans le texte original en espagnol.


� Témoignage intégral du Frère Antonin Ly.


� Frère Antonin et d’autres.


� Lettre du 16 novembre 1949.


� Copie manuscrite du Frère André Gabriel, Provincial.


� Frère Chanel.


� Frère Chanel.


� Frères Chanel Sun,  Philippe Wu et nécrologie.


� Lettre du Père Miguélez et nécrologie.


� Il s’agit de cette église nationaliste que les communistes ont encouragé contre le Vatican. Ce point renvoie à la situation qui va se créer en Chine de deux Eglises Catholiques, l’une officielle et l’autre souterraine. Les communistes, mesurant les dons intellectuels et moraux du Fr. Joche Albert ont tenté de le gagner à la cause de l’Eglise nationaliste, détachée du pape.


� Frère Chanel Sun.


� Notes écrites du Père Carriquiry.


� Phrase dite en français.


� Carriquiry : Notes écrites et autres.


� Item. Sœur Tomaso et Frère Chanel Sun.


� Frère Chanel Sun.


� Frère Chanel Sun.


� Lettre du Père Carriquiry.


� Père Carriquiry : Notes écrites.


� Père Miguélez et Frère Chanel Sun.


� N(écrologie) mariste.


� Frère Chanel Sun.


� Père Carriquiry : Notes écrites.


� Père Carriquiry : Notes écrites et conversations.


� Père Carriquiry : Notes écrites et conversations.


� Père Carriquiry : Notes écrites et conversations.


� Père Carriquiry : Notes écrites.


� Divers témoignages.


�La documentation de ce chapitre vient des deux vicaires généraux, les Pères Carriquiry et Favier du Noyer ; des Pères Rédemptoristes Segundo Rodriguez et José Miguélez ; et aussi de la relation du Frère Chanel Sun et des conversations sur les circonstances de la Sœur Tomaso.





� Voir annexe.


� Lettre du 16 mai 1951.


� Frère Chanel Sun. (Pour ces quatre paragraphes je me suis servi de la chronique du Frère Chanel, des relations verbales du Père Miguélez et de la Sœur Tomaso, sans compter d’autres sources mineures, surtout les relations écrites par les deux vicaires généraux…)





� Voir en annexe.


� Le Père Philippe Carriquiry, des Missions Etrangères de Paris, était le Vicaire général, puis l’Administrateur du diocèse de Sichang, quand le Fr. Joche-Albert est fusillé. Il y avait un second Vicaire général, le Père Favier du Noyer, dont nous avons aussi une lettre de témoignage sur le martyre du Fr. Joche-Albert. L’évêque du moment était Monseigneur Baudry, mais âgé et menacé de cécité.


� Le Père Miguélez a écrit cette même lettre en anglais aussi. Nous avons la copie.


� Ce Frère trouvera la mort en 1975, à 87 ans, après un jugement public. Nous sommes certainement devant un martyr.


� Ce paragraphe est loin d’être clair. Le Frère Adon étant décédé le 1er janvier 1961 et d’autre part le Frère André-Joseph retrouve sa liberté le 17 mars 1962. La privation des droits civiques daterait de 1959. Cette date cadre mieux avec la seconde condamnation à la prison du Fr. Adon et donc aux jugements publics qu’il a dû subir.
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